•»  •  ^^.  • 


<fi  •  • 


PETITE 

BIBLIOTHEQUE 

DES 

THÉÂTRES. 


On  peut  souscrire  chez   BÉlin  ,   Libraire  , 
rue  S.  Jacques  ; 

Et  chez  Brunet,  Libraire  ,  rue  de  Mari- 
vaux ,  Place  du  Théâtre  Italien. 


PETITE 

BIBLIOTHEQUE 

DES 

THEATRES, 

Contenant  un  Recueil  des  meilleures 
Pièces  du  Théâtre  François  ,  Tragique  > 
Comique ,  Lyrique  et  Bouffon  ,  depuis 
l'origine  des  Spectacles  en  France  ,  jus^ 
qua  nos  jours» 

A      PAR    I^S? 

Au  Bureau  ,  rue  des  Moulins  ,    butte    Saîiit- 
Roch  ,   n".   II  ,  où  l'on  souscrit. 


M.     U  C  C.     L  X  X  X  V  I. 
Avec  Approbationj_jt    Privilège  du  Koi% 


CHEF-D'ŒUVRES 

D    E 

BOURSAULT. 


A      PARIS, 

AuBiireau  delà  PetiteBibliothequedes  Théâtres, 
rue  des  Moulins,  butte  S.  Roch  ,  n*.  1 1, 


M.     D  C  C,    L  X  X  X  V  I, 


VIE 

DE    BOURSAULT, 


-It-DME  BouRSAULT,  de  l'une  des  premières 
familles  de  Mussy-l'Evêque  ,  en  Bourgogne , 
naquit  en  cette  ville  au  commencement  d'Oc- 
tobre i6)'o.  Son  père  qui  n'avoit  pas  reçu  d'autre 
éducation  que  celle  des  armes ,  après  avoir  passé 
sa  jeunesse  au  service ,  s'étoit  trouvé  passable- 
ment riche  j  mais  il  aimoit  tellement  le  plaisir 
qu'il  dissipoit  tout  $on  V>ien  à  se  satisfaire  ,  et 
qu'il  ne  crut  pas  en  devoir  rien  sacrifier  pour 
l'élever  mieux  qu'il  ne  l'avoit  été  lui-même. 
BouRSAULT  ne  fit  donc  aucune  étude  ,  et 
lorsqu'il  vint  à  Paris  ,  à  l'âge  de  treize  ans,  il 
ne  connoissoit  encore  que  le  langage  Bourgui- 
gnon ;  c'est-à-dire  qu'il  ne  parloit  que  très- 
grossiérement  François. 

Les  Auteurs  des  annales  Poétiques  observent, 
fort  judicieusement,  que  cette  profonde  igno- 
M\ 
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Tance  de  Boursault  ,  quand  on  connoît  les 
Ouvrages  qu'il  a  produits  ,  suppose  un  bien  heu- 
reux naturel.  En  effet ,  il  sut ,  en  peu  de  mois  , 
se  tirer  de  lui-même  de  cette  barbarie  ,  et  il  par- 
vint ,  en  moins  de  deux  ans  ,  à  se  rendre  la 
langue  Françoise  si  familière  ,  à  en  pénétrer  si 
bien  toutes  les  beautés  et  toutes  les  délicatesses  , 
qu'il  se  ir,it  en  état  d'écrire  de  manière  à  ne  rien 
laisser  soupçonner  de  son  défaut  d'études. 

Il  s'exerça  fort  jeune  à  la  Poésie  ,  et  il  nous 
apprend  dans  une  de  ses  Lettres  à  des  Barreaux  , 
que  c'étoit  à  ce  Poërc,  qui  lui  trouva  d'heureuses 
dispositions,  qu'il  dut  ses  progrès  en  cet  Art, 
où  il  débuta  par  des  Comédies  ,  des  Pables ,  des 
Lettres  mêlées  de  vers  et  de  pio?e,  et  quelques 
Pièces  fugitives.  Il  obtint  une  place  de  Secré- 
taire des  Commandemens  de  la  Duchesse  d'An- 
goulême  ,  veuve  d'un  fils  naturel  du  Roi  Char- 
les IX  ,  et  il  se  maria  ensuite.  Il  eut  trois  en- 
fans  de  son  mariage  ,  deux  fils  et  une  fille  ,  qui 
se  fit  Religieuse.  L'aîné  des  fils  entra  aux  Théa- 
tins  ,  et  obtint  une  réputation  par  son  talent  pour 
la  chaire.  Il  a  mis  au-devant  des  (Euvres  de 
Bon    père    i;n  Avertissement  duquel    nous  ti- 
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jons  la  plupart  des  faits  que  nous  rapportons 
ici.  Le  second  fils  de  Boursault  prit  le  parti 
des  armes  ,  et  parvint  au  grade  de  Capitaine 
d'Infanterie.  Il  se  maria,  et  sa  postérité  subsiste 
encore. 

Pendant  son  service  auprès  de  la  Duchesse 
d'Angoulème  ,  quelqu'un  proposa  à  BOUR- 
SAULT  de  faire  une  Galette  ,  en  vers  burlesques  , 
et  il  l'entreprit.  Louis  XIV,  à  qui  on  la  mon- 
tra ,  la  trouva  si  agréable  qu'il  lui  ordonna  delà 
continuer,  et  de  la  lui  apporter  toutes  les  se- 
maines j  et,  pour  l'en  récompenser,  il  lui  ac- 
corda une  pension  de  deux  mille  livres,  avec 
louche  à  Ceur.  Cette  feuille  ,  qui  ne  paroissoit 
que  manuscrite ,  réussissoit  beaucoup.  Elle  n'a 
jamais  été  imprimée  ,  et  elle  fut  suspendue  pât 
une  cause  assez  singulière. 

Une  semaine  que  BouRSAULT  avoit  disette 
He  nouvelles  plaisantes  ,  il  s'en  plaignit  à  la 
table  du  Duc  de  Guise  ,  chez  lequel  il  mangeoit 
souvent.  Ce  Piijice  lui  proposa  de  mettre  en 
vers  uric  anecdote  récente  >  qu'il  crut  devoir 
amuser  le  Roi  et  toute  la  Cour.  C'étoit  une 
aventure  arrivée,  tout  auprès  de  l'Hôtel  de  Guise^ 

A  ii| 


4      VIE    DE    BOURSAULT. 

chez  une  Brodeuse  renommée  ,  où  les  Capucins 
du  Marais  avoicnt  fait  broder  un  Saint  François 
d'Assise  ,  leur  fondateur.  Le  Père  Sacristain  , 
allant  voir  oîi  en  étoit  l'ouvrage  ,  et  y  regardant 
travailler  ,  s'étoit  endormi  sur  le  métier ,  et  s'é- 
toit  laissé  tomber  la  face  sur  celle  du  Saint.  La 
Brodeuse  ,  qui  en  étoit  justement  au  menton  , 
avoit  imaginé  de  profiter  d'une  occasion  aussi  fa- 
vorable qu'inattendue  pour  le  décorer  d'une 
barbe  aussi  vénérable  que  naturelle  ,  et  elle 
avoit  su  couJre  adroitement  celle  du  Sacristain 
au  menton  du  bienheureux.  Lorsque  le  Reli- 
gieux s'étoit  réveillé  ,  il  n'avoit  pas  été  peu  sur- 
pris de  se  trouver  retenu  par  ce  qu'il  avoit  de 
plus  cher  ,  et  identifié  ainsi  à  son  illustre  patron. 
Un  débat  assez  vif  s'étoit  élevé  entre  Touvriere 
et  le  Religieux  ,  pour  décider  auquel  de  celui- 
ci  ou  du  Saint  demeureroit  h  barbe.  Le  Capucin 
y  tercit  de  trop  près  pour  consentir  à  la  perdre  , 
et  la  Brodeuse  la  trouvoit  si  belle  que  ,  désespé- 
rant d'en  pouvoir  former  une  semblable ,  elle 
ne  vouloir  pas  renoncer  à  en  enrichir  son  ou- 
vrage. Cependant  le  bienheureux  fut  oblige 
pour  cette  fois  de  céder  à  son  disciple.   Cette 
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historiette  parut  à  BouRSAULT  fort  propre  à 
être  versifiée  ,  et  il  en  égaya  sa  Gazette.  Le  Roi 
en  rit  beaucoup  ,  ainsi  que  toute  la  Cour.  La 
Reine  même  ,  quoique  très-dévote  ,  n'y  trouva 
d'abord  rien  que  de  plaisant  ,  et  n'en  fut  point 
scandalisée  j  mais  le  Cordelier  Espagnol  son 
confesseur  ,  qui  n'entendoit  pas  raillerie  ,  excité 
par  les  Capucins  ,  lui  en  fit  un  scrupule  ,  et  l'en- 
gagea à  demander  au  Roi  vengeance  de  l'outrage 
fait  à  tout  l'Ordre  Séraphique  ,  dans  la  personne 
de  son  Père  Sacristain.  Le  Roi,  fort  jeune  en- 
core ,  n'étoit  pas  trop  disposé  à  punir  une  espiè- 
glerie qui  l'avoit  diverti  :  il  fit ,  au  contraire , 
tous  ses  efforts  pour  calmer  la  Reine  à  cet  égard  j 
mais  ,  la  voyant  inflexible  ,  il  lui  abandonna  la 
burlesque  Galette  et  son  Auteur  ,  et  elle  ordonna 
au  Chancelier  Séguier  de  retirer  la  permission 
qu'on  avoit  accordée  à  Bot^rsault  ,  et  de 
l'envoyer  à  la  Bastille.  Le  Chancelier  aimoit 
BoURSAULT  et  l'hoiîoroit  particulièrement  de 
ses  bontés.  Heureusement,  il  ne  trouva  pas  le 
délit  aussi  grand  que  la  colère  de  la  Reine  étoit 
active  ,  et  il  eut  l'attention  ,  en  se  soumettant 
aux  ordres  de  cette  pieuse  Princesse,  d'observer 
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à  l'Officier  qu'il  chargeoit  des  siens ,  de  laisset 
au  prétendu  coupable  ,  en  allant  les  exécuter,  le 
tems  nécessaire  pour  pouvoir  écrire  au  Roi  et  à 
quelques-uns  de  ses  autres  Protecteurs. 

BouRSAULT  ,  enchanté  du  succès  de  sa  Ga- 
zette, et  ne  s'attendant  gueres  aux  suites  qu'il 
alloit  avoir ,  donnoit  un  déjeûne  à  quelques 
jeunes  gens  de  sa  connoissance  lorsque  l'OfE- 
cier ,  qui  ,  par  hasard  ,  éroit  aussi  de  ses  amis  , 
vint  lui  apporter  les  ordres  du  Ministre.  Cette 
visite  ne  prit  rien  du  tout  sur  sa  bonne  hu- 
meur. Il  fit  mettre  l'Officier  à  tabie  ,  et  sans 
perdre  son  tems  à  s'affliger  de  ce  qui  luiarrivoir, 
il  profita  ,  au  contraire  ,  très-gaiement  ,  de  celui 
qu'on  vouloir  bien  lui  laisser  pour  écrire  une 
Lettre  en  vers  au  Prince  de  Condé ,  son  Protec- 
teur déclaré  : 

Ks  Grand  Prince  ,  on  me  traite  d'impie  (lui  di- 

soit-il  ); 
«■It  d'un  hardi  faiseur  de  ve-s ,  (*) 
»  Qui  de  %t%  traits  malins  perça  tout  l'univers  , 
«  On  veut  que  je  sois  la  copie. 

(»)  Le  Focte  Théophile  Viaud. 
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»  Les  gens  de  bien  sont  dbaudis 
s7  De  voir  les  Saints  du  Paradis 
ïsDe'chaîncs   contre  le  Parnasse; 
sj  Car,   augiiste  sang  de  nos  Rois  , 
»  C'étoit  autrefois  Saint-Ignace, 
55  Et  c'est  aujourd'hui  Saint-François. 

«  .        .        . &C.  5"» 

Cette  Épître  fut  fort  utile  à  son  Auteur  ;  car  le 
Prince  alla  ,  sur  le  champ  ,  trouver  le  Roi ,  et  il 
en  obtint  la  révocation  de  l'ordre  d'envoyer  le 
Poëte  à  la  Bastille  ;  mais ,  pour  ne  pas  trop  con- 
trarier la  Reine  ,  qui  vouloir  absolument  qu'il 
fût  puni ,  la  défense  de  continuer  la  Garette  hur^ 
lesque  subsista  ,  et  l'on  suspendit  la  pension  qui 
y  avoitété  affectée. 

BoURSAULT  s'occupa  alors  d'ouvrages  de 
difterens  genres ,  même  de  sujets  de  dévotion  , 
tels  que  les  Litanies  de  la  Vierge ,  sut  chaque 
verset  desquelles  il  composa  une  strophe  , 
«  où  à  toutes  les  grâces  de  la  Poésie  il  a  joint  la 
piété  et  l'onction  ,  »  dit  son  fils,  le  Théatin  , 
dans  l'Avertissement  de  ses  (ff.uvres. 

Il  publia  ,  sans  se  faire  connoîrre  pour  en 
être  TAuteur ,  un  Recueil  de  Lsttres  de  respect , 


I 


9       VIE    DE    BOURSAULT. 

d'obligation  et  d'amour  ,  adressées  à  Bahet ,  avec 
les  réponses  de  Babet.  Elles  firent  grand  plai- 
sir ,  sur-tout  ces  dernières ,  qui  inspirèrent  à  la 
Comtesse  de  La  Suze  ce  joli  Madrigal  : 

<c  Babet ,  quî  que  tu  sois ,  que  tes  Lettres  sont  bcllips  1 
»  Que ,  pour  toucher  les  coeurs  ,  elles  ont  de  pouvoir  ! 

»>  Ce  sont  des  beautés  naturelles 

»  Qu'on  ne  se  lasse  point  de  voir. 

n  Les  naïvetds  enchantées 
»  Qu'avec  tant  d'enioûmcnt  ton  amour  a  dictées 

i>  Ont  d'inimitables  appas. 
w  Quand  Tircis  .  insensible  aux  accens  de  ma  lyie  , 
»  Pour  ne  pas  m'écouter  portoit  ailleurs  ses  pas , 

95  Que  ne  te  connoissois-jc,  hélas  i 

«  Tu  m'aurois  appris  à  lui  dire 

«  Ce  que  je  ne  lui  disois  pas  i  >» 

BouRSAULT  donna  encore  quelques  Pièces 
de  Théâtre  ,  quelques  petites  Nouvelles  histori- 
ques ^  teWts  c\u'^rtémise  et  Poliante ,  le  Marquis 
de  Chavigny ,  le  Pnnce  de  Condé  ;  et ,  sous  le 
voile  de  l'anonyme,  un  Roman,  en  deux  vo- 
lumes ,  intitulé ,  Ne  pas  croire  ce  que  Von  voit  , 
et  «  qui  est  si  divertissant  et  d'un  style  si  en- 
ioué ,  qu'on  l'a  longtems  attribué  à  Scarron  j  ce 
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qui  est  en  faire  un  grand  éloge  ,  jj  dit  le  Père 
Boursault. 

En  KÎ71  ,  le  Roi  engagea  Boursault  à 
traviiller  à  quelqu'Ouvrage  plus  sérieux  et  plus 
utiJe  ,  pour  servir  à  l'éducation  du  Dauphin. 
Encouragé  par  cette  glorieuse  invitation ,  il  com- 
posa son  livre  intitulé  ,  L:l  vtrhahU  étude  des 
Souverains ,  ce  Ouvrage  écrit  avec  autant  de  feu 
que  de  jugement,  dit  encore  le  Père  Boursault , 
et  qui  est  plein  ,  d'un  bout  à  l'autre  ,  d'exera- 
p'.es  illustres  et  nécessaires  ,  tant  aux  jeunes 
Princes  qu'on  instruit,  qu'aux  grands  Hommes 
qui  sont  chargés  d'une  instruction  si  précieuse. 
Le  Roi  en  fut  si  content,  qu'il  se  fit  lire  plu- 
sieurs fois  ce  traité  d'éducation  qui  l'instruisoit 
en  l'amusant  i  et  il  en  crut  l'Auteur  si  capable 
de  contribuer  à  former  la  jeunesse  d'un  grand 
Prince  qu'il  lui  fit  l'honneur  de  le  nommer 
sous-Précepteur  du  Dauphin.  Le  seul  defa.:t  de 
latinité  ne  permit  pas  à  BOURSAULT  de  profiter 
d'une  grâce  si  flatteuse  ^  et  ,  au  desespoir  d'être 
obligé  a  avouer  son  malheur,  autant  que  son 
ignorance  ,  il  se  vit  remplacé  par  un  homme 
d'tin  mérite  supérieur  et  d'uce  vaste  érudition , 
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le  fameux  Huet ,  depuis  Evéque  d' Arranches.  » 
Pour  dédo-nmagcr  BOURS  ault  ,  on  lui  ren« 
dit  la  permission  de  faire  sa  feuille  périodique  , 
en  vers  burlesques  ,  mais  toujours  manuscrite  , 
et  il  recommença  à  la  distribuer  une  fois  chaque 
mois  ,  sous  le  titre  de  La  Muse  enjouée  ,  servant 
à  l'amusement  et  à  l'Instruction  de  M.  le  Dauphin. 
Il  profita  encore  bien  peu  de  tems  de  ce  nouvel 
avantage  ,  car  ayant  mis  dans  sa  feuille  quelques 
traits  vifs  contre  le  Roi  d'Angleterre ,  on  crut  , 
par  politique  ,  devoir  les  désavouer ,  et  la  feuille 
burlesque  fut  de  nouveau  suspendue. 

Nous  étions  alors  en  guerre  avec  l'Angleterre  , 
et  elle  venoit  de  faire  frapper  une  médaille  sur 
laquelle  étoient  d'un  côté  Louis  XIV  ,  entouré 
de  ces  mots ,  Ludovicus  Magnus  ,  et  de  l'autre 
côté  le  Roi  d'Angleterre  avec  cette  inscription  , 
GuilUlmui  Maximus.  BouRSAULT  r.voit  plai- 
santé 5ur  ces  inscriptions  ,  et  l'article  de  sa  Muss 
enjouée  finissoit  par  ces  vers  : 

ce   ... ^ 

.«  Et  quand  Louis  est  grand  par  ds  grandes  vertus , 
>»  Si  Guillaume  est  trcs-granJ  ,  c'est  par  de  très-grands 
crimes.  » 

On 
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On  commençoit  à  parler  de  paix.  Louis  XIV, 
ne  voulant  pas  qu'on  pût  nous  reprocher  cette 
apostrophe  ,  retira  la  permission  de  la  Muse  en- 
jouée ,  «en  faisant  dire  avec  bonté  ,  à  l'Auteur, 
par  le  Chancelier  Boucherat ,  que  ce  n'étoit  pat 
aucun  mécontentement  qu'on  eût  de  lui  i  mais 
par  des  raisons  supérieures  ,  et  qui  lui  écoient 
étrangères  ,  33  observe  le  Père  Boursaulr. 

Quelques  personnes  auxquelles  il  étoit  de  toute 
impossibilité  à  BoURSAULT  de  rien  refuser  , 
l'avoient  obligé ,  malgré  lui ,  à  faire  une  critique 
de  L'Ecole  des  Femmes  ;  et  il  avoir  donné  sa  pe- 
tite Comédie  du  Portrait  du  Peintre.  Molière  , 
beaucoup  trop  sensible  à  ces  petites  querelles , 
s'en  étoit  vivement  vengé  ,  dans  son  Impromptu 
de  Versailles  ;  mais  ce  ne  fut  pas  le  seul ,  ni  le 
plus  fâcheux  désagrément  que  BouRSAULT  eût 
à  essuyer  à  cette  occasion.  Despréauxl'avoit  placé 
dans  sa  septième  satyre,  croyant  devoir  partager  le 
lessentiment  de  son  ami  Molière.  Boursault 
voulut ,  a  son  toar ,  se  venger  de  Despréaus  ,  et 
il  fit  une  Comédie  ,  intitulée  ,  La  Satyre  des  Sa- 
tyres. Dcspréaux  ,  l'ayant  appris  ,  eut  assez  de 
crédit  poui  obtenir  un  Anèt  du  Parlement  qui 
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défendit  de  la  jouer.  Cependant  BoURSAULT 
l'imprima  ,  avec  une  Préface  ,  ««  aussi  vive  que 
judicieuse  ,  sur  la  licence  de  nommer  ,  sans  re- 
tenue ,  des  gens  d'esprit  et  d'honneur  ,  dit  son 
fils.  Despréaux,  qui  s'attendoit  à  un  libelle  dif- 
famatoire ,  fut  touché  de  la  modération  d'un 
Poëte  l'ustement  irrité  ,  et  qui  avoir  assez  de 
génie  pour  faire  valoir  son  ressentiment  j  et  il  a 
dit  ,'plu-ieurs  fois ,  que  BouRSAULT  éroit  le 
seul  qu'il  se  repenroit  d'avoir  attaqué  ,  et  que  la 
Préface  de  sa  Comédie  éroit  l'écrit  le  plus  judi- 
cieux de  tous  ceux  qui  avoient  paru  contre  ses 
satyres.  » 

Cette  assertion  du  Père  Boursault  se  trouve 
confirmée  pnr  un  passage  d'une  Lettre  de  Des- 
préaux à  Brossette  ,  et  dont  ce  dernier  a  inséré 
un  fragment  dans  ses  Commentaires  sur  la  neu- 
vième Epître  de  ce  Poëte. 

«  Quelques  années  ensuite  ,  ajoute  le  Père 
Boursault  j  c'est-à-dire  ,  en  i6S^  ,  Despréaux 
étant  allé  aux  eaux  de  Bourbon  ,  pour  une  ex- 
tinction de  voix  ,  et  y  étant  resté  beaucoup  plus 
de  tems  qu'il  ne  l'avoit  espéré  ,  Boursault  , 
qui  avoit  obtenu  la  place  de  Receveur  des  Tailles 
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dt  Mont-Luçon  ,  en  Bonrbonnois  ,  et  qui  y  ëtoit 
alors  ,  apprit  par  un  de  leurs  amis  communs  que 
son  Censeur  éioit  dans  son  voisinage,  et  qu'il  y 
nianquoit  d'argent,  il  n'hésita  pas  un  seul  mo- 
ment à  l'aller  trouver  à  Bourbon  ,  pour  lui  offrit 
toutes  sortes  de  services  dans  une  Province  où 
son  emploi  le  mettoit  assez  en  crédit  j  et,  pour 
effectuer  ses  offres  ,  il  commença  par  lui  porter 
une  bourse  de  deux  cents  louis.  Despréaux  fut 
si  surpris  ,  et  en  même  tems  si  touché  d'une  gé- 
nérosité qu'il  avoit  si  peu  méritée  ,  que  rappe- 
lant toute  l'estime  qu'il  ne  pouv'oit  refuser  à  un 
homme  dont  il  s'étoit ,  de  gaieté  de  cœur  et  sans 
sujet,  fait  un  ennemi,  il  se  réconcilia  sincère- 
ment ,  et  lia  avec  lui  une  étroite  et  tendre  ami- 
tié ,  qui  a  duré  toute  leur  vie  ,  avec  autant  de 
fidélité  que  de  justics  de  part  et  d'autre.  Ils  s'en 
sont  donnés  dans  leurs  Ouvrages  de  mutuelles 
preuves,  Boursault  ayant  dans  ses  Lettres 
rendu  publiquement  hommage  au  mérite  de  Des- 
préaux ,  et  celui-ci  dans  les  éditions  qu'il  a  fait 
faire  de  ses  (Euvres,  depuis  leur  réconciliation  , 
en  ayant  ôté  le  nom  de  Boursault  ,  auquel  il 
a  substitué  les  noms  de  Pradon  ,  ou  de  Perrault, 
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selon  qu'il  en  avoir  besoin  pour  la  mesure  oa 
pour  la  rime.  Ce  trait  qui  fait  honneur  à  ces 
deux  Poètes,  prouve  que  BouRSAULT  n'étoit 
pas  moins  recommandable  par  les  qualités  du 
cœur  que  par  celles  de  l'esprit  i  et  tous  ceux  qui 
l'ont  connu  publient  qu'il  n'avoit  pas  moins  de 
droiture  et  de  probité  que  d'agrément  et  de  mé- 
rite. » 

Cette  anecdote  ,  sur  la  réconciliation  de  ces 
deux  Poètes  ,  est  encore  confirmée  par  Brossette, 
dans  ses  Commentaires  sur  la  septième  Satyre  de 
Despréaux. 

BouRSAULT  perdit  sa  place  de  Receveur  des 
Tailles  de  Mont-Luçon.  11  nous  dit  ,  dans  une 
de  ses  Lettres ,  qu'il  fut  révoqué  ,  n'étant  pas  asse^ 
méchant  ;  et  il  revint  à  Paris.  «  Il  n'étoit  qu'à 
l'âge  de  soixânte-trois  ans  ,  dit  encore  son  fils  , 
et  jouissoit  de  toute  la  force  de  son  esprit  et  de 
sa  santé  ,  lorsqu'il  fut  attaqué  d'une  colique  si 
violente  ,  qu'elle  lui  noua  les  intestins.  On  lui  fit 
subir  l'opération  ,  et  il  n'y  survécut  que  huit 
jours  ,  pendant  lesquels  il  donna  à  sa  famille  les 
marques  les  plus  édifiantes  de  courage  ,  de  pa- 
tience ,  de  résignation  et  de  piété.  « 
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Il  avoit  toujours  eu  un  grand  fonds  de  reli- 
gion ,  ainsi  que  le  prouve  l'excellente  morale 
qu'il  a  répandue  dans  tous  ses  Ouvrages  j  et , 
pour  tranquilliser  sa  conscience,  il  avoit  deman- 
dé à  son  ami  ,  le  Père  Caftaro  ,  des  éclaircisse- 
ment sur  la  Comédie  ,  désirant  savoir  si  l'on 
pouvoit  sans  scrupule  se  livrer  à  ce  genre  de  tra- 
vail. Ce  savant  Théatin  ,  cédant  aux  importuni- 
tés  de  l'amitié,  lui  avoit  écrit  une  très-longue 
Lettre  j  où  en  recherchant  les  opinions  diffé- 
rentes des  Pères  de  l'Eglise  sur  la  Comédie  ,  il 
en  produit  un  plus  grand  nombre  de  favorables 
que  de  contraires.  Certe  Lettre  est  imprimée  au 
commencement  du  premier  volume  des  (Euvres 
Dramatiques  de  Boursault. 

«  ]1  voulut ,  pat  la  confiance  et  l'estime 
qu'il  avoit  pour  son  fils  le  Théatin  ,  nous  dit 
ce  fils  lui-même,  se  confesser  à  lui  à  la  mort , 
et  que  ce  fût  un  fils  si  cher  qui  lui  fermât  les 
yeux  i  ce  qui  arriva  le  ij  Septembre  1701.  11 
mourut  très-regretté  du  public  et  de  ses  amis  ,  et 
fut  enterré  dans  l'Eglise  des  Théatins  de  Paris.  » 
«  Il  avoit  été  en  commerce  et  en  liaison  d'amitié 
avec  tous  les  beaux  esprits  de  son  tems ,  qui  le 
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chérissoient  pour  la  douceur  et  la  bonté  de  ses 
mœurs  ,  autant  qu'ils  restimoicnt  pour  la  viva- 
cité et  la  délicatesse  de  son  génie.  Le  grand 
Corneille  Tappeloit  son  fils ,  et  Thonoroit  de  ses 
avis  et  de  son  approbation  ,  dans  tout  ce  que , 
jeune  encore  ,  il  faisoit  paroître  sur  la  scène. 
Thomas  Corneille,  qui  a  écrit  avec  tant  d'éru' 
dition  ,  et  dont  le  mérite  n'a  eu  pour  ombre  que 
d'avoir  un  frère  plus  grand  que  lui,  aimoit  aussi 
tendrement  Boursault  ,  et  vouloit  absolu- 
ment qu'il  demandât  à  être  de  l'Académie  Fran- 
çoise j  et  sur  ce  qu'il  lui  alléguoit  toujours  son 
ignorance  ,  et  lui  demandolt,  de  bonne-foi ,  ce 
que  feroit  l'Académie  d'un  sujet  ignare  et  non 
lettré  ,  qui  ne  savoit  ni  latin  ,  ni  grec  ?  //  nest 
pas  question  d'une  académie  grecque  ou  latine  ^ 
répondoit  Thomas  Corneille  j  mais  d'une  ^cu' 
demie  Françoise  ,  eh  !  qui  sait  mieux  lefrançois  eue 

vous   ?  3î 

«  Les  Ducs  de  Saint-Aignan  et  d'Aumont  , 
Pelisson  ,  Charpentier  ,  Ménage  ,  Quinault , 
Segrais  ,  les  deux  Tallemont,  le  frerc  et  la  soeur 
Scuuéry  ,  Mesdames  de  La  Suze  et  de  Ville- 
dieu  avoieni   toujours   eu  pour  BûUS.SAULr 
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«ne  amitié  particulière  i  et  Riclielet  ,  si  connu 
par  ses  Dictionnaires  et  quelques  autres  Ouvra- 
ges ,  ayant  su  du  Chevalier  Edelinck  ,  fameux 
Graveur  ,  qu'il  alloit  travailler  au  portrait  de 
BouRSAULT  ,  lui  envoya  ces  vers  obligeans 
pour  mettre  au  bas.  » 

ciVoUure,  Sarrazin  ,  La  Fontaine,  Molière, 
yi  Dont  la  Pirque  inflexible  a  fini  la  carrière, 
»  Poètes  accomplis ,  Orateurs  excellens , 

y>  L'homme  à  qui  ce  portrait  ressemble  , 
»  Sans  étude,  lui  seul,  a  les  divers  talens 
>»  Qu'avec  tant  de  savoir  vous  aviez  tous  ensemble,» 


CATALOGUE 

DES     PIECES 
DE     B  O  U  R  S  A  U  L  T. 


ILE  Médecin  volant.  Comédie  en  un  acte  en 
vers ,  représentée  à  l'Hôtel  de  Bourgogne  en 
i'''6i  i  imprimée  z  Paris  en  ice^  ,  et  dans  les 
Œuvres  de  l'Auteur. 

Cette  Pièce  est  imitée  d'une  très-ancienne  Comfdîe 
Italienne  en  trois  actes  ,  intitulée  ,  Arltchmo  Medico 
soUnte  ;  et  voici  à  peu  près  l'Extrait  qu'en  donnent  les 
frères  Paifaict ,  dans  leur  Hisioire  du.  Théâtre  François  , 
et  l'Auteur  du  Dictionnaire  Dramatique. 

Lucrèce  ,  amante  de  CHon  et  fille  de  Fcrnand,  vou- 
droit  qu'on  ia  mariât,  et  feint  d'être  malade,  parce  que 
son  père  ne  songe  pas  à  la  pourvoir,  et  qu'elle  espère 
que  cela  l'y  déterminera.  Crispin  ,  valet  de  Cléon  ,  tire 
parti  de  cette  feinte ,  à  la  sollicitation  de  son  maître ,  qui 
lui  apprend  que  Fernand  est  allé  chercher  un  Médecin 
pour  sa  fille  ;  et,  prenant  lui-m.ême  l'habit  de  Docteur  , 
il  se  priisente  au  pcrc  de  la  fausse  malade,  et  entre- 
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prend  de  la  guérir ,  en  dépit  du  véritable  Médecin 
Canréas  ,  demande  par  le  pcre.  Toute  la  recette  de 
Crispin  consiste  à  faire  changer  d'appartement  à  Lu- 
crèce,  parce  que  celui  qu'elle  occupoit,  étant  sur  le 
derrière  ,  se  trouvoit  peu  favorable  au  projet  qu'a 
Cléon  de  l'enlever  s  et  il  amuse  ensuite  le  vieillard  , 
en  paroissant  à  ses  yeux ,  tantôt  Médecin  ,  et  tantôt 
un  frère  de  ce  Médecin ,  chasse  par  lui  ,  pour  quel- 
qu'ctourderie.  Pendant  ce  tems  là  ,  Cléon  enlevé  Lu- 
crèce ;  et  Philipin ,  valet  de  Fernand  ,  découvre  à  son 
maître  les  fourberies  de  Crispin  ,  qui  a  sauic  plusieurs 
fois  d'une  fenêtre  à  l'autre,  pour  entrer  chez  Fernand 
et  pour  en  sortir,  avec  ou  sans  sa  robede  Médecin.  C'est. 
là  ce  qui  donne  le  titre  à  la  Pièce.  Cléon  amené 
Lucrèce  à  son  père  ,  qui,  après  ce  qui  vient  de  se 
passer  ,  se  trouve  trop  heureux  de  les  unir  ,  et  Crispin 
épouse  Lise ,  suivante  de  Lucrèce. 

Le  Mort  vivant ,  Comédie  en  trois  actes  en 
vers,  représentée  à  l'Hôtel  de  Bourgogne,  en 
J66i  y  dédiée  au  Duc  de  Guise  ,  et  imprimée  à 
Paris  la  même  année  ,  chez  Nicolas  Pépingué  , 
in-iz  ,  et  dans  les  Œuvres  de  l'Auteur, 

«  Cette  Comédie  ,  tirée  comme  la  précédente  d'une 
Parce  Italienne  ,  intitulée  ,  Il  Moro  vivo  est  le  jeu 
d'une  imagination  folle ,  oii  l'on  remarque  à  la  fois 
et  la  jeunesse  de  Boursault ,  et  le  goût  étranger  qui 
rcgnoit  alors  au  Théâtre  ;  mais  qui  laisse  entrevoir  du 
talent   pour   un  genre  de   comique  qui  n'est  plus  dç 
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mode  ,  5>  dit  l'Auteur  du  Dictionnaire  Dramatique. 
Stdphanic  ,  jeune  ,  belle  et  riche  a  été  dlevée  par 
le  vieux  Ferdinand  Bourgeois  de  ^év  Ile  ,  ctdont  elle  se 
croit  la  fille.  Elle  est  épjalement  érornée  d'api->rendrc 
qu'il  n'est  point  son  père  et  de  s'entendre  faire  une 
déclaration  d'amour  par  ce  vieillard,  l'arcils  aveux 
dans  la  bouche  d'un  amant  suranné  sont  toujours 
plaisans  et  ridicules  i  et  Boursault  a  su  tirer  parti  de 
cette  situation.  A  peine  Ferdinand  a-t-il  achevé  sa 
de'claration  que  le  jeune  et  beau  I.azarille ,  fils  de 
Heniiquez  de  Gallas ,  de  Tolède  ,  lui  demande  Stéphanis 
en  mariage  Fabrice,  ami  de  Lazarille  vient  aussi  se 
mettre  sur  les  rangs.  Il  apprend  qu'il  a  deux  rivaux  , 
et  quels  ils  sont  ;  mais  croyant  n'avoir  à  redouter 
que  Lazarille,  il  entreprend  de  l'éloigner  de  Sévillc, 
et  lui  fait  donner  d'abord  la  friasse  nouvelle  de  la 
mo'  t  de  son  père ,  et  du  désir  qu'a  sa  mère  de  le  revoie 
aupics  d'elle  à  Tolède.  Il  lui  persuade  ensuite  que 
l'Amb-'iSsadcur  d'Afrique  est  amoureux  de  Stéphanie, 
et  il  fait  travestir  son  valet  Gusman  en  Ambassadeur 
pour  soutenir  cette  feinte.  Le  prétendu  Ambassadeur 
paroît  ,  et  charge  Lazarille  d'être  l'interprcie  de  son 
amour  auprès  de  Stéphanie.  Lazarille  ,  par  respect , 
n'ose  refuser  cet  emploi  ,  quoiqu'il  en  enrage  ;  mais 
les  bouffonneries  grossières  de  Gusman  lui  font  perdre 
toute  considération,  et  il  se  détermine  à  se  défaire  de 
lui  ,  s'il  persiste  à  être  son  rival.  Gusman,  redevenu 
valet,  entend  cette  résolution,  et  ne  veut  plus  aider 
ton  maître  à  éconduire  Lazarille.  Mais  Fabrice  l'en- 
couiage  de  nouveau.  Il  lui  fait  jouer  le  rôle  de  l'esprit 
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d'Hcnriquez  de  Galas  ,  mort,  et  l'enveie  la  nuit  à  l'hô- 
tellerie où  loge  Lazarille  pour  lui  ordonner  de  se 
rendre  à  Tolède,  et  d'y  acquitter  des  dettes  qu'il  y  a 
laissées  en  mourant  Cependant  Henriqucz  s'est  véri- 
tablement rendu  à  Séville  ,  et  dans  cette  même  hôtel- 
lerie. Il  vient  reconnoître  Stéphanie  pour  sa  fil'.e  ,  et, 
par  conséquent ,  pour  la  sœur  de  Lazari'lc.  L'hôtel- 
lerie ,  se  trouvant  pleine,  on  a  précisément lOgé  Hen- 
riquez  dans  la  chambre  de  Lazarille ,  et  Gusman  ,  al- 
lant pour  faire  le  revenant  ,  se  trouve  pris  par  le  père 
qu'il  contrefait,  et  le  fils  qu'il  veut  tromper.  Mais 
Tabricc,  au  lever  du  jour  ,  vient  dans  cette  hôtelle- 
rie se  faire  connoître  à  Lazarille  pour  son  rjval.  Fer- 
dinand, qu'a  fait  avertir  Henriquez,  amené  Stéphanie; 
et  Lazarille,  voyant  sasccur  en  elle  ,  la  cède  volontiers 
à  Fabrice,  avec  le  consentement  d'Henriquez  ,  ce  qui 
désole  le  vieux  Ferdinand  ,.  parce  qu'il  avoit  toujoura 
conservé  l'espoir  de  l'épouser. 

Le  Portrait  du  Peintre  ,  ou  la  Contre-Critique 
de  V Ecole  des  Femmes ,  Comédie  en  un  act€  ,  en 
vers  ,  représentée  à  l'Hôtel  de  Bourgogne  ,  en 
1661  ,  dédiée  à  S.  A.  S.  Monseigneur  le  Duc  ; 
imprimée  à  Paris  la  même  année  ,  avec  un  Avis 
au  Lecteur,  chez  Jean  Guignard  ,  in-ii  ,  et 
dans  les  Œuvres  de  l'Auteur. 

V-  On  prétend  que  Boursault  crut  se  reconnoître  dans 
le  portrait  de  Lisidas  de  la  Critiq^ue  de  l'EcoU  des  Femmes, 
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et  que  ,   pour  s'en  venger ,    il  composa  cette  Comé- 
die ,  «  disent  les  frères  Parfaict. 

Nous  avons  rapporté  ,  dans  la  Vie  de  Boursault,  d'a- 
près son  fils ,  le  Théntin  ,  et  nous  le  répitons  encore 
ici  ,  d'après  le  Père  Niccron,  que  ce  fut ,  malgré  lui  , 
qu'on  l'engagea  à  faire  cette  Critique  de  l'Ecole  des 
Femmes. 

«A  l'imitation  de  La  Critique  de  l'Ecole  d£i  Femmes  , 
de  Molière ,  Boursault  n'a  mis  aucune  intrig-ae  dans 
sa  Pièce  ,  disent  encore  les  frères  Parfaict.  C'est  pure- 
ment une  conversation  entre  différentes  personnes  , 
et  cette  conversation  rassemble  toutes  les  Crinqnes 
que  les  ennemis  de  Molière  faisoient  courir  dans  le 
monde  contre  sa  Comédie  de  l'Ecole  des  Femmes. 
Mais,  selon  la  judicieuse  observation  de  l'Auteur  des 
Mémoires  sur  la  Fie  et  les  Ouvrages  de  Mcliere  ,  Bour- 
sault alla  trop  loin  en  supposant  une  clef  connue  de 
VEcole  des  Femmes  ,  qui  indiquoit  les  originaux  copiés 
d'après  nature.  3> 

Boursault  répond  ,  dans  son  Avis  au  Lecteur  ,  placé 
à  la  tète  de  son  Portrait  du.  Peintre ,  au  reproche  que 
Molière  lui  fait  ,  dans  l'Impromptu  de  Versailles ,  de 
n'être  pas  l'Auteur  de  cette  Critique  ;  et  il  se  glorifie 
de  ce  qu'il  ra':tribue  à  plusieurs  bons  Auteurs  ,  que 
Molière  dit  être  jaloux  de  ses  succès. 

Les  Cadenats  ,  ou  le  Jaloux  endormi  ,  Co- 
médie en  un  acte  ,  en  vers ,  leprésentce  aa 
Théâtre  de  Guénégaud  ,  en  i^^j  ,  dédiée  au 

Comte 
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Comte  de  Saulx  ,  et  imprimée  à  Paris  ,  la  mê  r.e 
année  ,  chez  Jean  Guignard  ,  in-ii ,  et  dans  les 
Œuvres  de  l'Auteur. 

Spadarille  ,  Gouverneur  de  Toulon  ,  a  épousé  une 
jeune  personne  ,  noimnc'e  Olympie  ,  dont  il  est  fort  ja- 
loux ,  et  qu'il  cnfenne  dans  son  appartement ,  sous  six 
cadenats.  Cldandre  ,  amant  aime  d'r>Iympie,  dès  avant 
son  mariage  ,  et  autorisé  par  son  père,  Alcidor ,  qui 
se  repent  de  ne  lui  avoir  pas  donné  la  préférence  sur 
Spadarille  ,  trouve  le  moyen  de  pratiquer  une  ou- 
verture à  la  ruelle  du  lit  d'Olympie  ,  et  de  la  faire 
sortir  ,  dans  le  dessein  de  l'emmener  hors  de  Toulon, 
et  de  Tcpouscr,  dès  qu'on  aura  rompu  le  mariage,  que 
l'eycessive  jalousie  de  l'époux  rend  susceptible  de  di- 
vorce. Mais  ce  départ  de  Toulon  ne  peut  avoir  lieu 
sans  une  permission  du  Gouverneur,  à  qui  Cléandre 
présente  Olympie  ,  sous  le  nom  d'Aspasie.  Spadarille 
croit  icconnoître  sa  femme  dans  cette  prétendue  As- 
pasie  ;  et  il  va  chez  lui  pour  voif  s'il  y  trouvera 
Olympie.  Celle-ci  se  glisse  aussi-tôt  par  l'ouverture  ca- 
chée ,  et  se  retrouve  dans  sa  chambre  ,  avant  que  son 
mari  y  soit  entré.  Elle  en  ressort  ensuite,  et  Spadarille, 
persuadé  que  ce  n'est  pas  sa  femme  ,  donne  la  permis- 
sion de  départ  à  Cléandre,  en  admirant  la  ressem- 
blance qu'il  y  a  entre  Olympie  et  Aspasie,  et  il  laisse 
partir  sa  femme  avec  son  amant,  Alciior,  qui  a  été 
présent  à  tout  ceci ,  fait  rentrer  Spadarille,  et  l'enferme 
dans  sa  maison  ,  en  lui  apprenant  qu'il  vient  de  sous- 
traite sa  fille  à  U  cruelle  jaloutie  dont  elle  écoit  victime. 

C 
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Le  Gouverneur  se  dfsole  ,  et  renonce  pour  jamais  aux 
femmes  ,  qu'il  maudit  de  tout  son  coeur. 

ic  Cette  Comédie  est  du  plus  bas  Comique  ,  et  digne 
par  le  sjjet  et  le  dialogue  de  passer  aux  Acteurs  du 
Pre'au  de  la  Foire,  Boursault  y  a  rassemblé  tout  le  mau- 
vais goût  qui  régnoit  de  son  tems ,  i->  disent  les  frères 
Parfaict  et  l'Auteur  du  Dictionnaire  Dramatique. 

Les  Nicandres  ,  frères  l'umeaux  ,  ou  les  Men- 
teurs qui  ne  mentent  point.  Comédie  en  cinq 
actes  en  vers ,  représentée  à  l'Hôtel  de  Bour- 
gogne ,  en  i66^  ,  dédiée  à  M.  d'Hervart  ,  Con- 
trôleur-Général des  Finances  j  imprimée  à  Paris 
la  même  année,  chez  Nicolas Pépinguc  ,  in  ii, 
et  dans  les  (Euvres  de  l'Auteur. 

Cf.  C'est  la  Comédie  des  Me'.iechmes  de  Plautc,  habillée 
à  la  Françoise  ,  déjà  par  Roirou  ,  et  depuis  par  Feg- 
nard  ,  beaucoup  mieux  que  par  Roursault  ,  disent  les 
frètes  Parfaicc  et  l'Auteur  du  Dictionr.aire  Dramatique. 
Boursault ,  en  emprun-ant  ce  suiet  à  l'Auteur  Latin  , 
l'a  abrolument  détîguré  ,  par  les  incidens  dont  il  l'a 
rempli ,  et  les  basses  plaisanteries  que  débitent  la  plu- 
part de  SCS  personnages.  Les  deux  Nicandres  ont  juré 
de  ne  prendre  d'engagement  que  d'un  consentement 
réciproque,  ou  après  la  mort  de  l'un  des  deux.  Cepen- 
dant, ils  se  trouvent  engagés  chacun  dans  une  intrigue 
d'amour,  i'un  à  Paris  ,  l'autre  à  Lyon.  Ils  se  cherchent 
pfiucuelkmenc  et  ne  se  retrouvent  que  dans  la  pii^on  où 
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les  percs  de  leurs  maîtresses  les  ont  fait  renfermer ,  et 
d'où  jis  sortent  enfin  pour  conclure  leurs  mariages.  » 

c  Cette  Ficce  avant  paru  trop  longue  à  l'Auteur  ,  il  la 
rc'duisit  à  trois  actes  ,  et  en  ô'a  tout  ce  qui  lui  parut  de 
moins  intére:sant  et  de  superflu.  Elle  en  étoit  plus 
vive  ,  plus  comique  et  plus  du  goût  du  public  ,  dit 
le  Père  Boursault  ,  dans  l'Avertissement  qu'il  a  luU 
au-devant  des  Œuvras  Dramatiques  de  notre  Poète; 
mais  quelques  rechc-ches  qu'on  ait  faites  pour  la 
trouver  en  trois  actes,  on  n'a  pu  recouvrer  que  la 
première  édition  ,  tous  les  exemplaiies  de  la  seconde 
ayant  été  bientôt  enlevés  ,  ce  qui  a  forcé  à  la  donner 
dans  le  recueil  des  CF.uvres  telle  qu'elle  a  paru  d'abord  , 
et  par  conséquent  moins  bonne  qu'elle  ne  l'a  été  ,  sans 
doute  ,  après  sa  correction  » 

Les  yeux  de  Philis  change's  en  astres  ,  Pasto- 
rale en  trois  actes  ,  en  vers,  représentée  à  l'Hô- 
tel <ie  Bourgogne  ,  en  iôc^  ,  dédiée  au  Marquis 
de  Castelnnu  j  imprimée  ,  la  même  année  , 
avec  un  Avis  au  Lecteur  ,  chez  Jean  Guignard  , 
irt-ii  ,  et  dans  le-  (Euvres  de  l'Auteur. 

«  Cette  Pastorale  ,  au  jugement  des  frères  Parfaict , 
est  le  plus  passable  Ouvrage  que  Boursaalt  eût  donné 
jusqu'alors  au  Théâtre.  Le  Poème  .ic  l'Abbé  de  Cérisy , 
jous  le  même  titre  ,  et  fort  estimé  de  son  tems ,  en  a 
fourni  le  sujet ,  ajoutent-ils,  avec  l'Auteur  du  Diction- 
T.aire  Dramctipue.  « 
V.  Philis,  Bergère  de  Délos,  préfère  Daphnis ,  Berges 
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de  Calcis,  à  Apollon,  Ce  Dieu  ,  pour  s'en  venger,' 
empoisonne  l'eau  d'une  fontaine  où  les  deux  amans 
doivent  aller  boire.  Daphnis  y  trouve  la  mort ,  et  Philis, 
enlevée  par  les  vents ,  rejoint  son  Berger  dans  l'Olympe. 
Jupiter  les  unit ,  et  change  en  astres  les  yeux  de  la 
Bergère.  La  tendre  et  naïve  expression  de  la  nature 
éclate  d.ms  le  caractère  des  deux  amans  On  autoi» 
dû  mdnager  avec  plus  d'économie  les  peintures ,  les 
descriptions  et  tous  les  ornemens  que  l'Abbé  de  Ccrisy 
pouvoir  employer  dans  son  Pocmc  ;  mais  qui  ne  con- 
viennent pas  également  dans  un  Ouvrage  Dramati- 
que. Ces  beautés  de  détail,  malgré  leur  profusion,  na 
laissent  pourtant  pas  d'être  toujours  agréables.  « 

Boursault  dit ,  dans  son  A/is  au  Lecteur,  qu'il  a  été 
tt  obligé  à  donner  à  Philis  un  frerc  ,  qu'il  appelle  Lisis  , 
et  à  Daphnis  une  soeur ,  qu'il  appelle  Caiitc  ,  pour 
suppléer  à  la  stérilité  du  sujet;  et  que  leurs  amours  ne 
servent  pas  d'un  petit  ornement  à  la  Pièce  ,  >»  qu'il 
termine  par  leur  union  sur  la  terre ,  quand  Jupiter  a 
annoncé  celle  des  deux  principaux  amans  dans  le 
Ciel.  Il  a  aussi  introduit  dans  sa  Pièce  Diane  qui 
vient  chasser  avec  ses  Nymphes ,  et  que  son  frère 
prie  de  le  seconder  dans  ses  amours  pour  Philis,  ainsi 
que  le  fait  Mercure,  tandis  que  l'Amour  et  Jupiter 
protègent  Daphnis.  Ce  concours  de  Dieux,  et  une 
troupe  de  Bergers ,  parens  et  amis  de  Philis  et  de 
Daphnis,  forment  un  spectacle  brillant;  mais  d'un 
genre  plus  propre  au  Théâtre  Lyrique  qu'à  celui  qui 
doit  être  exclusivement  consacré  à  Mclpomenc  et  à 
Tbalie. 
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La  Satyre  des  Satyres ,  Comédie  en  un  acte, 
en  vers  ,  non  représentée  i  mais  dédiée  au  Prince 
de  Soubise  ,  et'impriméc  avec  une  Préface  ,  à 
Paris  ,  en  1669  ,  chez  Gabriel  Quinet ,  in-iz  , 
et  dans  les  (Euvres  de  l'Auteur. 

Kous  avons  dit  dans  la  Vie  de  Boursault  ce  qui  l'cnga-" 
gea  à  faire  cette  Pièce,  qui  n'est  encore  autre  chose, 
comme  son  Portrait  du  Peintre ,  qu'une  conversation 
entre  quelques  personnes  du  grand  monde  ,  telles  qu'un 
Marquis  ,  un  Cheval-er,  une  Marquise  et  deux  autres 
femmes ,  avec  Boursault  lui-même ,  et  dans  laquelle  on 
critique  un  grand  nombre  de  vers  des  Ouvrages  de  Des» 
préaux. 

La  Princesse  de  Clêves  ,  Tragédie  en  cinq 
actes ,  en  vers  ,  avec  un  Prologue  ,•  représentée. 
au  Théâtre  de  Guénégaud ,  le  10  Décembre 
1^70  3  non  imprimée, 

Ce:te  Tragédie  n'eut  que  deux  représentations  ,  après 
lesquelles  l'Auteur  la  rerira.  11  nous  apprend  ,  dans  une 
de  sts  Lettres,  adressée  à  une  Dame  de  ses  amies ,  qu'é- 
tonné que  l'on  n'ait  pas  encore  songé  à  mettre  sur  la 
scène  d'autres  sujets  Tragiques  que  des  sujets  Grecs  ec 
Romains ,  il  a  vculu  essayer  à  en  traiter  un  plus  mo- 
derne, ce  Je  ne  vois  rien,  dit-il,  dans  notre  langue  de 
plus  agréable  que  le  petit  Roman  de  La  Princesse  de 
Clêves.  Les  noms  des  personnages  qui  le  composent  sont 
«loux  4  l'oreille  et  faciles  à  mettre  en  vers  ,  l'intiiguQ 
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intdresse  le  Lecteur,  depuis  le  commencement  jusqu'à  la 
fin  ,  et  le  cor ur  prend  part  à  tous  les  mouvemens  qui  se 
succèdent  l'un  à  l'autre.  J'en  fis  une  Pièce  de  Théâtre 
dont  j'espcrois  un  si  grand  succès  que  c'écoit  le 
fonds  le  plus  liquide  que  j'eusse  pour  le  payement  de 
mes  créanciers ,  qui  tombèrent  de  leur  haut  quand 
ils  apprirent  la  chute  de  mon  Ouvrage.  Faites-moi  la 
grâce  ,  Madame  ,  de  ne  point  trembler  pour  eux  ,  je 
les  satisfis  l'année  suivante  ;  et  comme  La  Princesse  de 
Cléves  n'avoit  paru  que  deux  ou  trois  fois  ,  on  s'en 
souvint  si  peu  un  an  après  que,  sous  le  nom  de 
Germanicus ,  elle  eut  un  succès  considérable.  J'avois 
pris  cependant  toutes  les  précautions  possibles  pour 
faire  réussir  La  Princesse  de  Cltves  ;  et,  persuadé  qu'il 
est  dangereux  d'exposer  de  trop  grandes  nouveautés  , 
je  croyois  qu'un  Prolc^ue  que  je  fis  pour  préparer  les 
Auditeurs  à  ce  qu'ils  alloicnt  voir  me  Iss  rendroit  fa- 
vorables ;  mais  leurs  oreilles  ne  purent  s'accommoder 
de  ce  qu'ellts  n'avoient  pas  coutume  d'entendre  ,  et 
le  Prologue  attira  plus  d'applaudisscmens  que  la  Pièce. î> 

Germanicus  ,  Tragédie  en  cinq  actes  ,  en 
vers  ,  représentée  au  Théâtre  de  Guénégaud  , 
en  1^71  }  dédiée  au  Cardinal  de  Bonzi  ,  et  im- 
primée j  avec  un  Avis  au  Lecteur ,  à  Paris  ,  en 
i^i.4,  chez  Jean  Guignard  ,  m  li  ,  et  dans  !es 
CEuvres  de  l'Auteur. 

Germanicus  ,  neveu  de  l'Empereur  Tibère  ,  avant 
appris,  pendant  son  absence  que  ,  son  oncle  lui  ôte 
Agrippins  ,  qu'il   aime ,  cr  dont  il  est  aimé  ,  et  qu'il 
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la  do!\ne  à  son  fils  Drusus ,  qui  aime  Livie  ,  sa  soeur  , 
il  quitte  l'armée  et  revient  à  Eome  pour  s'opposer  à 
cette  violence.  Agrippine  instruite  par  l'un  des  deux 
frères  Pison ,  duquel  elle  est  aimée  aussi ,  que  l'Em- 
pereur l'a  choisi  pour  assassiner  Germanicus ,  elle  l'en 
avertit  et  l'exhorte  à  fuir.  Mais  l'autre  Pison  ,  jaloux 
de  la  gloire  de  Germanicus ,  et  voulant  plaire  à  l'Em- 
pereur ,  se  hâte  d'exécuter  l'ordre  donné  à  son  frcrc  , 
qu'il  rencontre  dans  l'obscurité  ,  sortant  ds  l'appar- 
tement de  Germanicus,  et  il  le  frappe  d'un  poignard  , 
croyant  frapper  ce  Prince.  Le  peuple  qui  chérit  Ger- 
manicus se  révolte  au  brait  de  cet  attentat ,  que 
l'Empereur  se  voit  contraint  à  désavouer  ;  et  pour  faire 
cesser  tous  les  troubles  ,  il  consent  à  unir  Agrippine 
à   Germanicus  et  Drusus  à  Livie. 

ce  Cette  Tragédie  mit  mal  ensemble  les  deux  pre^ 
miers  hommes  de  notre  tems  ,  pour  la  Poésie  ,  dit 
Boursault  dans  son  avis  au  Lccreur.  Je  parle  du  cé- 
lèbre M.  Corneille  et  de  l'illustre  M.  Eacine ,  qui  dispu- 
toient  tous  deux  de  mérite  et  qui  ne  trouvent  personne 
qui  en  dispute  avec  eux.  M.  Corneille  parla  si  avan- 
tageusement de  cet  ouvrage  à  l'Académie  qu'il  lui 
échappa  de  dire  qu'il  ne  lui  manquolt  que  le  nom  de 
M,  Kacinc  pour  être  achevé,  dont  M.  Racine  s'étant 
offensé  ,  ils  en  vinrent  à  des  paroles  piquantes  ;  cr, 
depuis  ce  moment-là  ,  ils  ont  toujours  vécu  ,  non  pas 
sans  estime  l'un  pour  l'autre  ,  cela  étoit  impossible  , 
mais  s.ins  amitié.  Je  cite  cet  endroit  avec  plaisir  parce 
qu'il  m'est  exticmement  glorieux.  Trouver  Germanicus 
diiiic  d'un  aussi  grand  nom  que  celui  de  M,  Kacine , 
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c'est ,  en  peu  de  mots  ,  en  dire  beaucoup  de  bien  ;  el 
que  ce  témoignage  ait  été  rendu  par  un  homme  aussi 
fameux  que  M.  Corneille,  c'est  le  plus  grand  honneur 
que  je  puisse  lecevoir.  Le  Lecteur  jugera  ,  s'il  lui  plaît  , 
qui  des  deux  eut  le  plus  de  !aison  ,  l'un  de  dire  ce  qu'il 
dit,  ou  l'autre  de  s'en  offenser.  » 

et  S'il  est  échappé  à  Corneille  de  dire  ce  que  Boursault 
rapporte  ,  au  sujet  de  la  Tragédie  de  Germanicus  , 
observent  fort  judicieusement  les  frères  l'arfaict ,  il 
faut  croire  que  l'envie  de  mort  fier  Racine  fut  des 
plus  marquées ,  car  rien  ne  peut  soutenir  le  jugement 
que  ce  grand  Poète  a  porte  de  cette  Pièce  ,  soit  qu'on 
en  considère  le  plan  ,  la  conduite  ,  la  peinture  des 
personnages  et  la  versification.  Ainsi  il  n'est  pas  éton- 
nant que  Racine  se  soit  cru  avili  par  une  comparaison 
si  odieuse.  >) 

*  Le  Mercure  Galant,  ou  la  Comédie  sans 
titre ,  Comédie  en  cinq  acres  ,  en  vers  ,  repré» 
sentée  au  Théâtre  de  Guénégaud  ,  le  5  Mars 
i68î  ,  dédiée  au  Duc  de  Saint-Aignan  ,  et  im- 
primée ,  avec  un  Avis  au  Lecteur  ,  à  Paris  ,  la 
même  année  ,  chez  Thomas  Guillain,  i/i-iz  ,  et 
dans  les  (Euvres  de  l'Auteur. 

Marie  Stuart,  Reine  d'Ecosse  ,  Tragédie  en 
cinq  actes  ,  en  vers ,  représentée  aa  Théâtre  de 
Guénégaud  ,  le  7  DécemWre  16X3  j  dédiée  au 
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î)uc  de  Saint-Aignan  ,  et  impruv.ée,  avec  un 
Avis  au  Lecteur  ,  à  Paris  ,  la  mè:Re  année  , 
ia- 1 1  ,  et  dans  les  (Euvres  de  l'Auteur. 

Marie  Stuart  est  aimce  du  Duc  de  Norfolc,   aurre- 
fois    Favori   et    premier  Ministre  d'iiisabcth,     Reino 
d'Angleterre.  Mais  le  Comte  de  Morray  ,  frerc  naturel 
de  la   Reine    d'Ecosse  ,   dévoré'  d'ambition  ,   projette 
d'épouser  Élizabeth  ,  et  de  réunir  ces  deux  couronnes 
sur  sa  tête.  Pour  y  parvenir  ,  11  détruit  la  faveur  de 
Korfolc  ,  dans  l'esprit  d'Elisabeth  ,   et  il  semé  le  faux 
bruit  d'une  conspiration  de  la  Reine  d'Ecosse  contre 
la  Reine  d'Angleterre.  Celle-ci ,  autant  cxcicce  par  la 
jaiousie   que  par  le   désir  de  soutenir  ses   droits    au 
irône  ,    fait   assembler  les  Pairs  de   son   Royaume, 
qui  condamnent  Norfolc  et  Marie  à  la  mort.  Cet  Arrêc 
s'exécute.  Mais  le  Comte  de  Keucastel  ,  protégé  du 
Duc  qu'il  a  trahi  ,  pour  plaire  à  Morray  ,  avoue  i 
£liz.abeth  que  .Marie  ctoit  innocente  ,   et  que  le  Duc 
n'a  agi  que  pour  la  délivrer  de  son  injuste  poursuite. 
Elisabeth,  confondue,  accable  Morray  de  reproches. 
Il  avoue  tout,  et  même  le  meurtre  du  Roi,  dernier 
époux  de  sa  soeur  ,  ainsi  que  le  projet  de  faire  périr 
le  fils  de  cette  malheureuse  Reine,  après  elle ,  afin  de 
régner  seul ,  sur  l'Ecosse  et   l'Angleterre  ;  mais  pour 
se  soustraire  au  supplice  qu'il  voit  bien  ne  pouvoir 
.  pas  éviter  ,   il  se  poignarde ,   aux   yeux   d'Elisabeth  , 
qui  déplore  la  foibicsse    qu'elle  a  eue  d'en  croire  ce 
monstre  et  de  sacrifier ,  par  ses  conseils ,  le  Duc  do 
Xorfoic  ce  U  Keine  d'icosse. 
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«  Marie  Stuarc  ,  par  le  malheur  qvii  semble  être 
attaché  à  ce  no;n  ,  ne  fut  pas  reçue  aver  de  grands 
applaiidisscmecs  ,  dit  le  Père  Boutsault  ,  dans  son 
Averrisseriient  placé  au  devant  des  Œuvres  Drama- 
tiques de  notre  Auteur.  Les  vers  en  sont  toutefois 
fort  beaux  et  les  sentimens  très-nobles  ;  mais  elle  na 
fut  pas  du  goût  du  Public  ,  qui  respecte  plus  les  sujets 
que  l'antiquité  a  consacres  que  les  faits  qui  sont  plus 
récens ,  et  que  l'Histoire  moderne  familiarise  tiop 
avec  nous  ,  en  les  rapprochant  de  notre  âge.  >ï 

ce  Pitoyable  raisonnement  ,  répondent  à  cela  les 
frères  Parfaict  .  avec  assex  de  justice.  Le  Comte 
d'Esfex,  de  T.  Corneille,  et  le  P.ajazct  de  Facine 
ne  sont-ils  pas  de  l'Histoire  moderne  ?  Marie  Smart 
tomba  ,  parce  que  cetre  Tragédie  ne  valoit  rien. 
Malgré  son  trauvais  succès  son  Auteur  ne  laissa  pas 
d'en  retirer  un  profit  assez  considérable.  Voici  com- 
tcent  ce  rare  événeinent  arriva  ,  con- inucnt  les  frères 
Pa^-faict.  C'est  Boursault  qui  p.-îrle  dans  une  Lettre 
qu'il  a  adressée  à  l'Évèque  de  Langrcs.  »> 

a  Feu  M.  le  Duc  de  St.  Aignan  éroit  un  des  Sciçneurs 
de  la  •''  our  qui  jo'gnoit  le  plus  d'sgrémens  aux  grâces 
qu'il  pouvoir  faire.  Je  le  sais  par  moi-mîme.  Par 
leconnoissance  de  la  prorecrion  qu'il  m'avoit  accordée 
je  lui  dédiai  ma  Tragédie  de  Marie  Stuari.  Il  la  reçut  de 
la  manier;  du  monde  la  plus  obligeante  ,  me  dit  que  ce 
seroit  désormais  le  livre  de  sabibliotheque  qu'il  aimeroit . 
le  plus  ,  et  me  pria  de  ne  pas  trouver  mauvais  que, 
peut  s'acquitter  foiblcmçnt  de  l'obligation  q-i'il 
m'avoit ,  il  rae   fît  un  présent  de  cent  louis.  Oett 
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moi  ,   Monseigneur  j   lui  dis-je  ,  qui    suit  au  de'sespoir  de 
m'',icjuiiter  si  mal  des  grâces  dont  je  vous   suis  redevable. 
Il  n^ est  pas  juste  que  vous  achetiez  si  ché  ement  un  hom- 
mage  si  peu  digne    de  vous  ;    et   l'Ouvrage  que  je  prendt 
la  liberté'  de  vous  offrir  est  trop  paye'  par  la  boite'  que  veut 
avei  de  le  recevoir.   M.  de  St.  Aignan ,  qui  parloit  aussi 
bien  qu'homme    de  France ,  m'ayanc  répondu    tout 
ce  que   la   plus  délicate  honnêteté  peut    faire   dire  : 
Je  vois  lien  ce  que  c'est  ,  ajouia-t-il  ,    Vons  ne  me  croy-:^ 
pas  asse^  ricke  pour  vous  donner  cent  louis  tout  d'un  coup, 
£/i  /  bien  ,  puisque  vous  voule^    avoir  la    compljisance  de 
vous  Liccommodidr  à  ma  for -.une  ,  souffri-^,  au  moins  ,  que  je 
vous  en   donne  vingt  pre'sentement  ,   et  que  je  continue  ,  de 
mois  en  mois,  jusqu'à  ce  que  je  sois  quitte.  Quoi  que  ja 
pusse  dire,  et  quoique  je  pusse  faire,  quelque  honte 
même  que  je  pusse  avoir  de  voir  payer  mon  Ouvrage 
plus    qu'il   ne    valoir  ,    je   fus   contraint    à    recevoir 
vingt  louis  avant  que  de  sortir.  Ce  que  vous  trouverez 
de  beau.  Monseigneur,  c'est  l'exactitude   de  M.  de 
St.  Aignan  pour   le  reste.    Pendant  quatre   mois ,   il 
r.c  manqua  pas  le  premier,  ou,    tout  au  plus  tard  , 
le  second  jour,  de  m'envoyer  un  Gentilhomme   avec 
vingt    louis  et  vingt  honnêtetés   dont  il  les  accom- 
pagnoit  ;  et  quand  je  fus  le  remercier  ,  ce  fut  lui  qui 
rne  remercia  lui-même.  « 

Le  sujet  de  Marie  Scuart  avoir  déjà  été  traité  avant 
Boursault  ,  en  1659 ,  par  Regnauk  ,  dont  la  Pièce  ne 
réussit  point;  et  il  le  fut  encore  depuis,  pat  un  Ano. 
nymc  ,  en  1734,  avec  aussi  peu  de  succès. 
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La  Fête  de  la  Seine  ,  Divertissement  en  un 
acte  ,  en  vers  et  en  musique  ,  représenté  chez  la 
Duchesse  de  Brunswick  ,  à  Anieres  ,  en  1^90  j 
imprimé  à  Paris  la  même  année  ,  m-ii ,  et  dans 
les  (Euvres  de  l'Auteur. 

L'Océan  et  Thétis  rassemblent  dans  cette  Pièce  les 
Pleuvcs  du  Gange  ,  du  Nil ,  du  Danube  et  du  Pactole 
pour  fêter  la  Seine  et  Louis  XIV  ,  qui  régne  sut 
eUc.  Les  Tritons ,  les  Néréides  ,  les  Amours ,  les  Jeux  et 
les  Plaisirs  se  réunissent  aux  Fleuves  ,  et  célèbrent  avec 
eux  les  louanges  de  ce  Monarque.  C'est  tout  ce  qui 
forme  ce  petit  Opéra ,  qui ,  sans  doute  ,  n'eut  d'autre 
succès  que  celui  du  moment  où  il  parut. 

*  Les  Fables  d'Esope  ,  ou  Ésope  à  la  Ville  , 
Comédie  en  cinq  actes  ,  en  vers,  précédée  d'un 
Prologue  ,  représentée  au  Théâtre  François  le  i8 
Janvier  i6'jo  ;  dédiée  au  Duc  d'Aumont ,  et 
imprimée  avec  une  Préface  ,  à  Paris ,  la  même 
année  ,  chez  Théodore  Girard ,  in-iz  ,  et  dans 
les  (Euvres  de  l'Auteur. 

Phaéton  ,  Comédie  Héroïque  ,  en  cinq  actes  , 
en  vers  libres  ,  représentée  au  Théâtre  François 
le  iX  Décembre  i^i^i  j  dédiée  aux  Comédiens 
François ,  et  imprimée ,  a  Paris ,  en  i6^j  ,  chez 

Jeaa 


DE    BOURSAULT.        jy 

Jean  Guignard  ,  in-ii  ,  et  dans  les  GEuvres  de 
TAutsur. 

ce  Cette  Comédie  fut  mal  accueillie  du  Public , 
disent  les  frères  Parfaicc  ,  elle  ne  me'ritoit  pas  un 
sort  plus  favorable,  quoique  l'Auteur  et  son  fils,  le 
The'acin  ,  aient  crié  à  l'injustice.  Le  premier  dans 
son  Épitre  dédicatoire  aux  Comédiens  ,  où  il  a  inséré 
une  fable  ,  imitée  de  Phèdre  ,  intitulée  ,  La  Pré' 
vention  ,  et  où  il  tâche  à  prouver  que  c'est  lui  qui  a 
empêché  qu'on  trouvât 'sa  Pièce  bonne  ;  le  second 
dans  son  Avertissement  mis  au-devant  des  Œuvres 
Dramatiques  de  son  père  ,  où  il  s'exprime  ainsi. 
et  Boursault  avoir  travaillé  son  Phaëton  avec  plaisir  y 
et  il  s'en  promettoit  encore  plus  d'honneur  que  ne 
lui  en  avoit  fait  son  Esope  ;  mais  les  Comédiens 
l'ayant  trop  vanté  ,  avant  de  le  réprésenter  ,  se 
croyant  trop  assurés  du  succès  que  leur  promettoit 
cette  Pièce  et  ayant  refusé  toutes  les  autres  qui  leur 
furent  offertes  ,  une  cabale  d'Auteurs  piqués  la  décria 
si  fort  dans  le  Public  qu'on  en  étoit  dégoûté  pres- 
qu'avant  de  l'avoir  vue  ,  et  qu'on  y  portoit  un 
esprit  m.al  intentionné,  ou  priveiiu.  Ce  n'étoit  pas, 
disoit-on ,  que  l'Ouvrage  ne  fût  plein  de  beautés.  On 
convenoit  aisément  que  tout  y  pciilJoit  d'esprit  j  mais 
on  se  plaignoit  que  cet  esprit  y  fût  répandu  avec  plus 
de  profusion  que  de  choix  ,  plus  de  vivacité  que 
d'ordre.  « 

Boprsault  rappelé  aux  Comédiens  ,  dans  son  Épître 
Acdicacoire ,  que  lorsqu'il  leur  lut  sa  Pièce  elle  leur  donna 
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tant  de  plaisir  qu'il  en  reçut  les  plus  grands  applaudis^ 
semens  ;  que  depuis  le  Jugement  tumultueux  que  le  Public 
en  a  porte' ,  il  l'a  montre'e  a  des  gens  qui  sont  sur  la  cime 
du  Parnasse  et  ne  voient  qu'j4pollon  au  dessus  d'eux  ,  et 
qu'ils  ent  été  du  même  se-.timent  que  les  Comédiens, 
<c  Comme  je  sortois  un  jour  de  la  Comédie,  continuc- 
t-il,  un  de  vos  gardes  me  donna  un  billet  cacheté, 
où  quelqu'un  assez  généreux  pour  me  consoler  d'une 
disgrâce  qu'il  crut  apparemment  qae  je  ne  méritois 
pas  ,   avoir  eu  la  bonté  de  mettre  ces  quatre  vers  : 

«  Pluj  je  vois  ton  ouvrage  et  plus  j'en  suis  avide. 
î>  C'est  ainsi  qu'au  tcms  ancien 
55  Écrivoient  le  galant  Ovide 
5î  Et  l'ingénieux  Lucien.  î> 

♦t  Je  ne  sais  à  qui  je  suis  redevable  de  cette  grâce  j 
mais,  à  qui  que  ce  soit,  j'y  dois  être  assez  sensible 
pour  ne  pas  garder  un  silence  ingrat  dans  une  con- 
joncture où  tout  l'honneur  est  pour  celui  qui  m'en 
a  voulu  faire.  )> 

«  Ces  quatre  vers  sont  de  Thomas  Corneille  , 
ajoutent  les  frères  Parfaict.  Mais  malgré  les  éloges 
donnés  à  la  Comédie  de  Phaetsm  nous  osons  assurer 
qu'elle  est  du  dernier  médiocre.  Le  plan  est  à  peu- 
prcs  semblable  à  celui  de  l'Opéra  de  Quinault  ;  et 
même  cette  Pièce  pourroit  passer  pour  une  espèce  de 
Parodie  de  cette  Tragédie  Lyrique.  (  Voyez  le  troisième 
volume  de  nos  Opéra.  )  Tout  le  changement  que 
Boursault  v  a  fait ,  c'est  d'introduire  Momus ,  qui 
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«st  le  plus  mauvais  plaisant  et  le  plus  grand  ver- 
biageur  que  l'on  puisse  citer.  Ainsi  loin  de  regarder 
la  chute  de  cette  Comédie  comme  un  effet  de  la 
mauvaise  humîur  du  Public,  ou  d'une  cabale  d'Au- 
teurs ,  on  doit  plutôt  être  étonné  qu'un  si  foible  ou- 
vrage ait  eu  neuf  réprésentations.  » 

Les  Mots  à  la  mode  ,  Comédie  en  un  acte  , 
en  vers  ,  représentée  au  Théâtre  François  le  i<^ 
Août  i6<^^  -y  dédiée  à  M.  de  Lomellini ,  Envoyé 
de  Gènes  ,  et  imprimée  ,  avec  un  Avis  au  Lec- 
teur ,  à  Paris  ,  la  même  année  ,  chez  Jean  Gui- 
gnard  ,  in- it  ,  et  dans  les  Œuvres  deTAuteur. 

ce  Un  petit  Livre  ,  intitulé  ,  les  Mots  à  la  mode  ,  qui 
a  toute  la  réputation  qu'il  mérite  ,  m'inspira  la 
pensée  de  faire  cette  Pièce  ,  «  dit  Boursault  ,  dans 
son  Avis  au  Lecteur. 

Les  principaux  Personnages  de  cette  Comédie  sont 
des  Bourgeois  qui  veulent  passer  pour  nobles,  et  qui 
emploient  dans  leurs  discours  des  mots  nouveaux  , 
aussi  bisarres  que  peu  honnêtes ,  ce  qui  en  fait  faire 
de  fausses  interprétations  ,  très -défavorables  à  ceux 
qui  s'en  serrent. 

«  Cette  Pièce  fut  reçue  avec  beaucoup  d'applaudis- 
sement et  de  plaisir ,  dans  le  tcms  que  les  ridicules 
qu'elle  frondoit  croient  en  vogue.  C'est  une  des  jolies 
bagatelles  qui  aient  paru  sur  la  scène  ,  «  au  juge- 
ment de  Léris  ,  dans  son  Dictionnaire  des  Théâtres  de 
Paris  ,  et  à  celui  du  peie  Boursault ,  dans  l'Avertis- 
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sèment  des  CEuvres  Dramatiques  de  notre  Auteur, 
qui  termine  ainsi  son  Avis  au  Lecteur  des  Mots  à  U 
Mode. 

te  Le  grand  défaut  de  cette  petite  Comédie  est  que 
les  Auditeurs  ne  l'ont  pas  trouvée  assez  longue  ,  co 
qui  m'a  fait  ajouter  à  l'impression  plusieurs  vers  ,  qui 
n'ont  pas  été  dits  sur  le  Théâtre  ;  et  qui  ,  à  ce  que 
je  crois,  donneront  une  nouvelle  satisfaction  à  ceux 
qui  ont  trouve  du  plaisir  à  la  voir  réprésenter.  « 

Méléagre  ,  Tragédie  Lyrique,  en  cinq  actes  , 
en  vers  ,  avec  Prologue ,  non  représentée  ,  pré- 
cédée d'un  Argument ,  et  imprimée  à  Paris  en 
j  6')â, ,  chez  Jean  Guignard  ,  m- 1 1  ,  et  dans  les 
(ouvres  de  l'Auteur. 

Ce  fut  Madame  de  Maintenon  qui  ordonna  à 
Boursault  de  composer  les  paroles  de  cet  Opéra  ,  dont 
elle  lui  indiqua  le  sujet  ,  et  qu'elle  projettoit ,  en 
secret  ,  de  faire  réprésenter  dans  son  château  ,  devant 
Louis  XIV.  ce  Eoursault  l'exécuta  ,  avec  autant  de 
promptitude  que  de  génie  et  de  délicateJse  ,  dit  son 
fils  ,  le  Théatin.  Ce  projet  n'ayant  pu  être  si  secret 
qu'il  ne  transpirât  à  la  Cour,  Madame  de  Main- 
tenon  ,  n'espérant  plus  lui  donner  le  mérite  de  la 
surprise,  ne  voulut  plus  que  Luily  en  mît  les  paroles 
en  musique  ,  ni  qu'on  en  entendît   parler,  w 

Le  Prologue  est  formé  par  le  Destin  ,  les  Parques , 
Thémis  ,  Minerve  ,  Mercure  ,  les  Amours  ,  les  Grâces, 
les  Jeux  tx  les  Plaisirs ,  qui  se  réunissent  tous  pour 
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chanter  les  louanges  de  Leuis  XIV ,  et  occuper  ses 
loisirs. 

Voici  l'argument  de  la  Tragédie. 

te  Ce  Sujet  est  tout  entier  dans  le  huitième  livre  des 
Métamorphoses  d'Ovide.  Althée  ,  femme  d'Œnée  , 
Boi  de  Calydon  ,  au  moment  de  la  naissance  de  Mc- 
léagre  ,  son  fils  ,  aperçut  les  Parques  qui  décidoient 
de  la  durée  de  sa  vie  ;  et  leur  ayant  demande  si  le 
cours  en  seroit  long ,  elles  lui  répondirent  qu'elle  ne 
dureroit  ni  plus  ,  ni  moîns  qu'un  tison  qui  brialoit 
alors ,  dont  cette  mère  fut  si  touchée  qu'elle  se  saisie 
promptement  de  ce  tison  fatal ,  l'cteignit  et  le  con- 
serva précieusement.  Il  arriva  dans  la  suite  du  tems 
qu'CEnée,  père  de  Méléagrc  ,  avant  rendu  grâces  à 
tous  lej  Dieux  d'une  récolte  abondante,  oublia  uni- 
quement Diane.  Cette  Déeise  fut  si  offensée  de  ce 
mépris  qu'elle  envoya  un  Sanglier  horrible  sur  les 
terres  de  Calydon  ,  qui  pendant  assez  long-tems  ,  y 
fit  de  si  grands  ravages  que  toute  la  Grèce  assembla 
ce  qu'elle  avoit  de  plus  vaillans  Princes  pour  délivrer 
ce  malheureux  pays  d'un  monstre  si  dangereux, 
Atalante  ,  fille  de  Jasius  ,  Roi  d'Arcadie  ,  et  qui  n'avoit 
rien  des  foiblesses  de  son  sexe  ,  fut  de  la  partie ,  et 
même  ce  fut  elle  qui  blessa  la  première  le  sanglier. 
Méléagrc  ,  qui  en  ctoit  cperduement  amoureux  , 
ayant  achevé  de  tuer  le  monstre ,  lui  en  présenta  la 
dépouille;  mais  Agénor  et  Toxée  ,  tous  dgux  oncles 
de  Mcléagre  ,  et  frères  d'Althcc  ,  en  furent  si  jaloux 
qu'ils  la  lui  ôtercnt.  Leur  insolence  ne  demeura  pas 
sans  punition.  Méleagre  ,  outré  de  l'affront  qu'ils 
avoient  fait   à  sa  maîtresse  ,  les  tua   tous  deux  ;  fiC 
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Althée  étoit  nu  Temple ,  où  elle  remcicioit  les  Dieux 
de  la  victoire  de  son  fils,  lorsqu'on  lui  apprit  la  mort 
de  ses  deux  frères.  Elle  changea  à  l'instant  ses  voeux 
«n  imprécations,  et  s'abandonna  toute  entière  à  la 
rage  qui  la  posscdoit.  Il  ne  lui  importe  à  quel  prix 
elle  apaise  les  mânes  de  ses  frères  ,  et  son  fils  , 
coupable  de  leur  mort ,  est  un  monstre  à  ses  yeux 
plus  effroyable  que  celui  qu'il  a  vaincu.  Elle  n'hésita 
point  sur  le  parti  qu'elle  avoit  à  prendre.  Le  tison 
qu'elle  avoit  en  son  pouvoir  lui  offrit  de  quoi  satis- 
faire sa  vengeance  ;  et,  après  plusieurs  combats,  qu'elle 
ne  put  refuser  àla  nature  ,elle  abandonnaaux  fîammcs 
ce  tison  funeste  ,  où  ctoit  attachée  la  vie  de  son  fils, 
qui  diminuoit  à  mesure  qu'il  se  consumoit ,  et  qui  finit 
entièrement  lorsqu'il  n'en  resta  plus  aucune  étincelle,  a 
Le  sujet  de  Méléagre  a  été  traité  plusieurs  autres 
fois  ,  par  Pierre  de  Boussy  ,  en  1582  ,  Jean  Boissin 
de  Gallardon  ,  en  1617 ,  Alexandre  Hardi  ,  en  1624  , 
Benserade  ^  en  i<?40,  le  Médecin  Collet,  en  1645,  la 
Grange  Chancel  ,   en  1699  et  Joliveau ,  en  1709. 

^  Ésope  à  la  Cour,  Comédie  Héroïque  ,  en 
cinq  actes  ,  en  vers  ,  avec  un  Prologue  ,  Ouvrage 
posthume  ,  représenté  au  Théâtre  François  le  16 
Décembre  1701  ;  dédié  à  la  Duchesse  de  Villc- 
quier  par  la  veuve  de  l'Auteur  ,  et  imprimé  avec 
un  Avis  au  Lecteur ,  à  Paris  ,  l'année  suivante  , 
chez  François  le  Breton,  in-ii  ,  et  dans  les 
(Euvres  de  l'Auteur, 


LE    MERCURE 
GALANT, 
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I    LA  COMÉDIE  SANS  TITRE  , 

COMÉDIE, 
EN  CINQ  ACTES,  EN  VERS, 

Par     BOURSAULT. 


^1 


A       PARIS, 

Au  Bureau  de  la  Petite  Bibliothèque  desThéatrcs^ 
lue  des  Moulins  ,  butte  S.  Roch  ,  n®.  ii« 


M,    DCC.    LXXXYI, 


î 

»— —  s 

A     MONSEIGNEUR, 
MONSEIGNEUR    LE    DUC 

DE    SAINT-AIGNAN^ 

Pair  de  France  ,  Chevalier  des  Ordres 
DU  Roi  ,  Premier  Gentilhomme  de  la 
Chambre  de  Sa  Majesté  ,  &c. 


Monseigneur, 


Je  vous  aï  des  obtigations  de  tant  de  ma- 
nières ,  que  je  ne  puis  m' empêcher  de  vous 
en  rendre  grâces  en  toutes  sortes  de  genres. 
J'avoue  que  la  Comédie  sans  titre  es  lune  of- 
frciae  bien  indigne  de  T  illustre  nom  qui  fait 
le  titre  de  cette  Lettre;  mais  ^  MonseI' 
c\.v£C/r  j  quand  je  me  gendarmerai  contre  la 
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nature  de  ce  quelle  ne  m  a  pas  donné  d'as  stT^ 
beaux  talens  pour  faire  quelque  chose  de  pro- 
portionné h  ce  que  vous  êtes  ^  il  n'en  sera  dé- 
sormais ni  plus  j  ni  moins.  Vous  êtes  natu^ 
rellement  si  grand ,  et  moi  naturellement  si 
petit  j  que  vous  ne  pouveT^  asse:^  vous  abais- 
ser  pour  moi  ,  ni  moi  asse:^  me  hausser  pour 
•vous.  Je  le  sais  ,  je  me  le  suis  dit  ;  mais  y 
Monseigneur  ,  mon  i^ele  l'a  emporté  sur 
tout  ce  que.  je  sais  et  sur  tout  ce  que  j'ai  pu 
me  dire  j  et  j'ai  cru  ne  vous  en  pouvoir  donner 
de  plus  grandes  marques  qu'en  vous  dédiant 
ce  que  j'ai  fait  de  moins  mauvais.  Comme  la 
Pièce  que  je  vous  consacre  a  peu  de  ressem- 
blance avec  toutes  celles  qui  jusqu'ici  ont  été 
représentées  3  je  voudrois  que  l'Epître  que  je 
prends  la  liberté  de  vous  faire  ne  ressemblât 
a  aucune  de  toutes  celles  quon  vous  a  faites  ^ 
et  je  ne  sais  quun  moyen  pour  y  réussir  ; 
c'est  y  Monseigneur^,  de  ne  vous  point 
donner  de  louanges  ,  quoique  ce  soit  t  orne- 
ment des  Lettres  dédicatoires  ^  et  qu'il  y  ait 
peu  d'hommes  dans  h  monde  à  qui  l'on  en 
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puisse  donner  plus  légitimement  qua  vous. 
Eh  !  que  vous  diroisje  que  ne  vous  aient  dit 
des  plumes  plus  délicates  que  la  mienne  ,  et 
par  conséquent  plus  délicatement  que  je  ne 
vous  le  dirois  ?  Puis-je  parler  de  l'illustre 
sang  dont  vous  sorte:^  plus  avantageusement 
que  toutes  les  Histoires  que  l'on  a  faites  ? 
et  n  est  ce  pas  la  que  les  fréquentes  défaites 
des  ennemis  de  l'État  sont  autant  d'éloges 
pour  vos  ayeux  ?  Quelques  grands  Hommes 
qu'ils  ayent  été  3  s  croit- ce  apprendre  quelque 
chose  au  siècle  ou  nous  vivons  de  dire  que 
vous  êtes  encore  plus  grand  Homme  queux?, 
et  pourrois-je  en  parlant  de  votre  valeur  lui 
donner  autant  d'éclat  que  lui  en  ont  donne 
vos  actions  ?  Neseroit-cepasdes  répétitions 
usées  de  parler  de  la  fidélité  inviolable  que 
vous  ave:^  toujours  eue  pour  le  Roi  ?  et  , 
quand  j' oserais  me  le  promettre ,  quen  pour- 
rois-je dire  qui  ne  fût  au-dessous  ^  non-seu- 
lement des  preuves  que  vous  en  ave^  données, 
mais  encore  de  ce  que  le  Roi  en  croit  lui- 
même  ?  Enfin  j  Monseigneur,  quand  je 
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dirais  que  tout  le  cours  de  votre  vie  est  un 
exemple  continuel  de  générosité  y  quon  ne 
vous  est  pas  moins  redevable  de  la  manière 
obligeante  dont  vous  accorde^  une  grâce  que 
de  la  grâce  que  vous  accorde:^ ,  et  qu'a  l'imi- 
tation du  plus  honnête  homme  de  l'antiquité  y 
personne  n'est  jamais  sorti  mJcontent  d'au- 
près de  vous  ,  a  qui  le  diroisje  qui  n'en  soit 
convaincu  par  expérience,  ou  qui  n'en  soit 
instruit  par  la  voix  publique  ?  Non  ,  Mok- 
SEicyEC/R  j  non  j  je  ne  puis  me  résoudre  ù 
vous  louer  j  puisque  vos  louanges  sont  dans 
la  bouche  de  tout  le  monde  ,  et  que  tous  ceux 
a  qui  ion  vante  vos  vertus  enchérissent  sur 
ce  qu'ils  entendent  dire.  Je  souhaiterais  même 
qu'on  ri  eût  jamais  fini  de  Lettre  comme  je 
vais  fi,nir  celle-ci  j  pour  avoir  l'honneur  de 
vous  assurer  le  premier  qu'on  ne  peut  être 
avec  un  respect  plus  grand  que  celui  que  j'ai 
pour  vous  , 

MONSEIGNEUR, 

Votre  trcs-humblc  et  trc«- 
obciMant  serviteur , 

BOVRSAVIT. 


l 


AU     LECTEUR. 


ï^il  o  N  dessein  ,  en  faisant  cette  Pièce  de 
Théâtre ,  n'a  pas  été  de  donner  aucune  atteinte 
à  un  livre  que  son  débit  Justifie  assez  j  mais  seu- 
lement de  satyriser  un  nombre  de  gens  de  diffé- 
rens  caractères  ,  qui  prétendent  être  en  droit 
d'occuper  dans  le  Mercure  Celant  la  place  qu'y 
pourroient  légitimement  tenir  des  personnes  d'un 
véritable  mérite.  Je  croirois  avoir  rendu  un  ser- 
vice important  à  son  Auteur ,  et  même  à  ceux 
dont  je  veux  parler  ,  si  j'avois  fait  des  portraits 
assez  rcssemblanspour  épargner  à  l'un  la  peine 
d'écouter  tant  de  sottises  ,  et  aux  autres  !a  honte 
de  les  dire.  Des  personnes ,  qui  ont  autant  de 
probité  que  d'esprit  ,  pourroient  rendre  témoi- 
gnage que  je  les  ai  consultées,  moins  pour  les 
prier  de  me  donner  des  lumières  sur  mon  Ou- 
vrage que  pour  savoir  s'il  y  avoit  apparence  que 
je  pusse  faire  tort  à  quelqu'un  j  et  s'il  m'étoit 
reste  quelque  scrupule  sur  ce  sujet ,  peut-être  n'y 
auroit-il  eu  aucun  espoir  de  succès  qui  m'eût 
obligé  l  mettre  cette  Come'die  au  jour. 


V)  A  U     L  E  C  T  E  U  R. 

Je  ne  prendrai  pas  tant  de  soin  à  Justifier  ma 
Pièce  que  ma  conduite.  Je  dirai  seulement  qu'il 
y  a  long-teras  qu'on  n'en  a  représenté  dont  on 
soit  sorti  avec  plus  de  satisfaction  que  de  celle- 
ci  i  et  qu'on  n'a  point  eu  de  peine  à  faire  grâce 
aux  défauts  qui  y  sont  <  en  faveur  des  beautés 
qu'on  y  a  trouvées.  M.  Poisson  ,  que  ie  priai  de 
la  mettre  sous  son  nom,  pour  quelques  raisons 
que  i'avois  ,  et  qui  ont  cessé  ,  eut  assez  de  scru- 
pule pour  ne  vouloir  être  que  l'ccoi'.ome  d'un 
bien  dont  Je  lui  avois  abandonné  la  propriété. 
Quand  il  eut  assuré  le  succès  de  cet  Ouvrage  ,  il 
cessa  d'en  vouloir  être  l'Auteur  i  et  le  refus  qu'il 
fît  d'accepter  une  réputation  qui  ne  lui  apparte- 
roit  pas ,  mérite  que  ma  reconnoissance  ajoute 
ce  témoignage  à  celle  qu'il  s'est  acquise. 

J'oubliois  à  dire  que  l'Énigme  qui  est  à  la  fin 
du  cinquième  acte  n'est  point  de  ma  façon  i 
mais  dans  le  dessein  que  j'avois  de  critiquer  les 
Énigmes ,  qui  d'ordinaire  cachent  des  sottises  , 
sous  de  pompeuses  paroles ,  je  crus  ne  pouvoir 
faire  im  meilleur  choix,  pour  en  montrer  tout  Ic 
lidicule,  qu'en  jettant  les  yeux  sur  celle-là. 


VI, 

SUJET 
DU    MERCURE    GALANT. 


IVl,  de  Boisluisant ,  qui  a  conçu  beaucoup  d'es- 
time pour  Licidas  ,  Auteur  du  Mercure  Galant  , 
sans  l'avoir  jamais  vu  ,  prétend  lui  faire  épouser 
sa  fille  Cécile  i  mais  elle  est  aimée  d'Orontc  , 
cousin-germain  de  PAuteur  du  Mercure  ,  et  elle 
lépond  à  son  amour.  Afin  de  donner  le  change 
à  son  père  ,  Cécile  engage  Oronte  à  se  faire 
passer  pour  son  cousin  ,  qui  est  absent ,  et  qui 
l'a  prié  de  se  charger  de  son  emploi  pendant 
quelques  Jours.  Oronte  se  présente  donc  à  M. 
de  Boisluisant,  chez  Licidas,  comme  le  véri- 
table Auteur  du  Mercure  »  et  ne  détruit  point 
les  dispositions  où  il  est  de  faire  Licidas  son 
gendre j  tout  concourt,  au  contraire  >  à  confir- 
mer M.  de  Boisluisant  dans  la  bonne  opinion 
qu'il  a  de  l'Auteur  du  Mercure  ,  et  à  accélérer 
le  mariage  de  Cécile  avec  Oxontc.  Celui-ci  a 
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aussi  une  cousine,  nommée  Claire  ,  prête  à  être 
mariée  à  un  M.  de  la  Motte  ,  qui  ,  au  mo- 
ment de  conclure  ,  se  dé  Ut  sur  de  pusillanimes 
craintes  des  suites  du  mariage.  Le  prétendu  Au- 
teur du  Mercure  donne  audience  à  un  grand 
nombre  d'originaux  ,  de  toute  espèce,  qui  dési- 
rent obtenir  de  la  célébrité  par  des  articles  en 
leur  faveur ,  publiés  dans  ce  Journal. 


JUGEMENS  ET  ANECDOTES 

SUR 
LE  MERCURE  GALANT. 


«  Une  Pièce  qui  fit  grand  bruit  et  qui  eut  un 
succès  surprenaiit  ,  ce  fut  la  Comédie  sans  titre  , 
autrement  Le  Àfercure  Galant ,  que  son  Auteur 
jugea  à  propos  de  donner  sous  le  nom  de  Rai- 
mond  Poisson  ,  dit  leThéatin  Boursault  ,  dans 
rAvertissement  des  (Euvres  Dramatiques  de  son 
père.  M.  de  Visé  ,  Auteur  du  Mercure  ,  en 
porta  ses  plaintes  à  la  Cour ,  qui  le  renvoya  à 
M.  de  la  Reinie,  Lieutenant-Général  de  Po- 
lice. Ce  Magistrr.t  s'étant  fait  apporter  cette 
Comédie,  la  trouva  trop  belle  pour  la  suppri- 
mer ,  et  se  contenta  d'ordonner ,  pour  apaiser 
de  Visé  ,  qu'on  ne  l'intituleroir  plus  Le  Mercure 
Calant  ,  mais  La  Comédie  sans  titre.  C'est  la  sa- 
tyre la  plus  agréable  et  la  plus  ingénieuse  qui  ait 
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paru  depuis  Molière  ,  sur  le  Tliéatre  Erançois  , 
où,  sans  attaquer  directement  le  Mercure,  ni 
son  Auteur  ,  on  se  contente  de  produire  quan- 
tité de  sots  et  de  ridicules  qui  viennent  y  deman- 
der place  ,  ou  apporter  leurs  Ouvrages.  C'est 
d'un  bout  à  l'autre  un  badinage  si  vif  et  si  diver- 
tissant ,  qu*on  ne  pouvoit  se  lasser  de  la  voir.  » 

Cette  Pièce  eut  dix  huit  représentations  de 
suite,  dans  sa  nouveauté,  mais  ne  fut  reprise 
que  soixante-six  ans  après  ;  c'est-à-dire  ,  en  i7n> 
lors  du  début  du  célèbre  Préville.  On  la  réduisit 
alor»  à  quatre  actes  ,  en  supprimant  plusieurs 
scènes  épisodiques ,  que  nous  avons  rétablies  ici , 
et  marquées  de  guillemets. 

Cet  excellent  Acteur ,  dont  la  retraite  afflige 
en  ce  moment-ci  toutes  les  classes  de  Specta- 
teurs ,  mais  sur-tout  les  gens  d'un  goût  sûr ,  les 
amateurs  du  vrai  bon  Comique  ,  après  avoir  dé- 
buté ,  avec  un  brillant  succès  ,  par  le  rôle  de 
Crispin  du  Légataire  universel ,  en  Septembre 
175}  j  fit  remettre  Le  Mtrcure  Galant  ,  dans  le- 
quel il  joua  les  six  principaux  rôles  épisodi- 
ques de  M.  Boniface  Chrétien  ,  M.  de  la 
Motte,  M.  jSrigandeau,  la  Rissole,  le  Marquis  et 

l'Abbc 


JUGEMENS  ET  ANECDOTES.     x| 

TAbbé  Bcaugénie.  Il  fit  tant  de  plaisir  à  la  Cour 
et  à  la  Ville  qu'il  fut  reçu  dès  le  mois  d'Oc- 
tobre suivant  i  et,  pendant  trente  trois  ans  de 
suite,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  clôture  de  i;8(^  , 
qu'il  vient  de  se  retirer ,  il  a  fait  les  délices  de 
cette  Capitale  ,  et  partieuliérement  des  con- 
noisseurs,  dans  une  infinité  de  rôles  de  différens 
genres ,  même  dans  ceu2  qui  ne  sont  pas  de 
l'emploi  qu'on  appelle  des  Comiques. 

Les  Auteurs  du  nouveau  Journal ,  intitulé  , 
Costumes  des  grands  Théâtres  de  Paris  y  qui  ont 
fait  graver  cet  Acteur  dans  le  rôîe  de  Crïspin  ,  et 
ont  mis  ces  vers  au  bas  du  portrait  : 

tt.  Instruisant  la  raison  ,  par  des  vérités  folies , 

y>  Sage  et  gai ,  tour  à-tour  ,  j'ai  rempli  tous  les  rôles  » 

5>  F.t  fait  tant  de  métiers ,  d'après  le  naturel 

«  Que  je  puis  m'appcler  un  homme  universel  , 

disent  dans  leur  notice  :  et  c'étoient  une  manière 
naïve  et  spirituelle  ,  une  action  naturelle  et  ani- 
mée ,  une  juste  mesure  dans  tous  les  mouvemens, 
une  physionomie  sur  laquelle  toutes  les  impres- 
sions agréables  ou  frappantes  se  reproduisoient  » 
tour-à-rour  ,  avec  une  mobilité  sans  égale,  qui 
lui  facilitoient  tant  de  moyens  de  plaire  à  tous 
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les  esprits  et  dans  toutes  les  situations.  Il  ajoutoit 
aux  richesses  du  genre  qu'il  avoit  adopté  une 
étonnante  variété  d'images  et  de  caractères.  Ses 
talens ,  en  cette  partie  ,  ne  peuvent  être  appréciés 
que  par  ceux  qui  ont  suivi  toutes  les  représenta- 
tions où  il  a  joué  3  car  chaque  jour  c'étoit,  pour 
ainsi  dire,  un  nouveau  Comédien  ,  quisurpas- 
soit  celui  de  la  veille.  53 

Fatouville  avoit  donné  en  léSt  ,  à  l'ancien 
Théâtre  Italien  ,  une  Comédie  ,  intitulée  ,  Ar- 
lequin Mercure  Galant ,  en  trois  actes  en  prose  , 
mêlée  de  François  et  d'Italien  ,  et  qui  se  trouve 
dans  le  premier  volume  du  Théâtre  de  Ghérardi  i 
mais  avec  laquelle  celle  de  Boursault  n'a  rien  de 
commun  ,  si  ce  n'est  que  le  Journal  portant  le 
titre  de  Mercure  Galant  a  fourni  l'idée  de  toutes 
les  deux.  Fatouvillc  l'a  pris  comme  messager 
des  nouvelles  des  différentes  nations ,  et  Bour- 
sault comme  le  dépôt  des  annonces  d'objets  sou- 
vent futiles» 


LE     MERCURE 

GALANT, 

o  u 
LA  COMÉDIE  SANS  TITRE  , 

C    O    M    É    D    î    E, 

in  cinq  actes,  en  vers, 
Par     B  o  U  R  s  a  U  L  T  ; 

Représentée  au  Théâtre  Franfois ,  h  ^  Mars 


PERSONNAGES. 

O  R  O  N  T  F.  ,  Gentilhomme  ,  cousin  de  l'Auteur   du 

Mercure  Galant  ,  et  amant  dé  Cécile. 
M.  D  E  B  O  I  S  L  U  I  S  A  N  T  ,  p;rc  de  Cécile, 
CECILE,  maîtresse  d'Oronte. 
M  E  R  L  I  N  ,  valet  d'Oronte. 
LISETTE,  suivante  de  Cécile. 
M.    M  I  C  H  A  U  T. 
Madame  GUILLEMOT. 
L  O  N  G  U  E  M  A I  N  ,   Receveur  des  Gabelles. 
BONIFACE,  Imprimeur. 
M.  D  E  L  A  M  O  T  T  E,    imant  de  Claire. 
CLAIRE,  maîtresse  de  M.  de  Lam.oite. 
DU    MESNIL,  Professeur  de  Langues 
M.  BRIGANDEAU,   Procureur  du  ChâîclCt. 
M.  SANGSUE,  Procureur  de  la  Cour. 
DU  PONT  ,     Empyrique. 
Madame  DE   CALVILLE,   veuve. 
LE    MARQUIS. 

O  R  I  A  N  T  E  ,      7  Soeurs  ,  qui  ont  appris  l'art  de  a 
3ÉLISE,  J     taire. 

B  E  A  U  (7  E  N  I  E  ,  Poète. 
LA  RISSOLE,  Soldat. 
DEUX   LAQUAIS. 


La  Scène  est  dans  la  maison  de  V Auteur  du. 
Mercure  Galante 


LE    MERCURE 

GALANT, 

o  u 

LA  COMÉDIE  SANS  TITRE , 

COMÉDIE. 

ACTE    PREMIER. 

r        ■     ■       ■  ■  -    •  ■■'■■! 

SCENE     PREMIERE. 

o  R   o  N  T  n  ,     MERLIN. 
O  R  o  N  T  t. 

V>Éc  ILE  est  .arrivée  ? 

Merlin. 

Oui ,  la  chose  est  certaine, 

O  R  o   S  T  E . 

Et  tu  dis  qu'elle  loge  ?  . . .  , 

Aij 
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Merlin. 

A  l'hôtel  de  Touraiae. 
Je  vous  l'ai  déjà  dit  cinq  ou  six  fois. 

Or  o  N  T  E. 

Hclas  ! 
«  Redis-le  moi  sans  cesse ,  et  ne  t'en  lasse  pas. 
î)  Quoi  que  tu  puisses  faire  il  seroit  impossible 
5>  De  me  rien  annoncer  qui  me  soit  plus  sensible. 
T'a-t-elle-.'u? 

Merlin. 

Vraiment,  tout  comme  je  vous  voi. 
O  R  o  N  T  E. 

T'a  t-elle  parlé  > 

Merlin. 

Non. 

ORO  N  T  ï. 

Tout  de  bon  ? 
Merlin. 

Non  ,  ma  foi  î 
C3r  depuis  le  Pont-Keuf ,  où  je  l'ai  rencontrée  , 
Jusqu'à  ce  qne  chez,  elle  elle  ait  été  rentrée  , 
Son  père  ,  encor  galant  ,  la  tenant  par  la  main. 
Un  mot  qu'elle  m'eût  dit  trahissoi:  son  dessein. 
Sa  langue  s'est  conrrainte,  et  je  n'ai  rien  su  d'elle; 
Mais  ses  yeux  plus  hardis  jouoient  de  la  prunelle. 
Et ,  si  de  leur  jargon  je  suis  bon  truchement  » 
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TIs  s'expliquoient  pour  vous  intelligiblement.  (*) 
«  Elle  est  grosse.... 

O   R  G  NT  E. 

Elle  est  grosse  !  Une  vertu  si  pure , 
5->  Recevoir  d'un  coquin  cette  mortelle  injure  .' 
5î  Cc'cile  grosse  !  Ah  !  traître  !  un  mensonge  si  noir..,. 

Merlin. 
y>  Tout  doux  !  Monsieur  ;  j'entends  grosse  de  vous  re- 
voir. 
y>  Cc'cile  est  toute  jeune ,  et  je  la  crois  fidelle  ; 
5-»  Mais  mon  expression  est  aussi  pure  qu'elle. 
■a  On  dit  gros  de  voas  voir ,  gros  de  boite  avec  vous. 

O  R  o  N  T  E  . 
il  Que  ne  me  parlois-tu  ,  sans  me  mettre  en  courroux  ? 
«  Grosse  m'assassinoit ,  la  suite  me  console. 

Merlin, 
îT  Vous  m'avez  dans  la  bouche  arrêté  la  parole. 
■>•>  Dire  ,  Cécile  est  grosse  ,  et  ne  pas  achever , 
51  Je  sais  bien  que  d'abord  cela  donne  à  rêver  , 
51  Que  sur  cette  matière  une  équivoque  blesse, 
51  Et  qu'enfin  la  plus  sage  est  sujette  à  foiblesse. 

Or  o  N  T  E. 
Elle  ne  t'a  rien  dit  pour  me  redire  ? 

O  RO  N  TE. 

(*)  tiQuand  de  ce  que  l'on  aime  on  a  l'amc  occupée  , 
Il  Merlin  ,  une  parole  est  bientôt  échappée. 
iî  Elle  ne  t'a  rien  dit...  &c. 

A  iij 
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Merlin. 

Non. 

Or  O  N  TE. 

Que  son  indifférence  a  de  cruauté  ! 

M  E  R  I    I  N. 

Bon  ! 
Si  vousn'crieî  aimé  comme  vous  devez  l'être  > 
M'auroit-clle  jette  ceci  de  sa  fenêtre  i 

O  R  o  N  T  E. 

Qu'est-ce  ? 

M  t  R  L  I  N. 
Un  quadruple. 

O  R  o  N  1   f  . 

A  toi  ! 

M  ÏRL  I  N. 

C'est  la  première  fois^, 
Encorsuis-je  trompe,  car  il  n'est  pas  de  poids. 
3c  serai  bien  heureux  si  j'en  ai  trois  pistoles. 

Oro  n  t  e. 
Tiens ,  ne  perds  point  de  tems  eu  de  vaines  paroles  : 
Prends  ces  quatre  louis,  et  me  fais  ce  présent. 

Merlin,  aprh  avoir  pris  les  quatre  louis  t 
Pour  vous  le  refuser  je  suis  trop  complaisant  : 
Je  vous  l'offre. 

O  R  o  N  T  E. 

Il  suffit  qu'il  soit  de  ce  que  j'aimC  ; 
(   Prenant  le  quadruple.  ) 
Il  m'est  cher....  Juste  ciel  !  ma  surprise  est  extrême  • 
Vn  louis  pesé  plus  que  ce  quadruple-là. 
Cécile  avoir  sa  vue  en  te  jetcant  cela, 
te  Avec  autant  d'esprit  que  j'en  trouve  à  Cécile  , 
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>"5  Un  objet  si  charmant  ne  fait  rien  d'inutile; 

55  Et  puisque  son  désir  est  de  me  rendre  heureux.... 

{  Pesant  le  quadruple  dans  sa  main.  ) 
«Ah,  Merlin  '  je  me  trompe  ou  ce  quadruple  est  creux. 
Je  ne  me  trompe  point ,  il  est  creux  ;  oui ,  sans  doute  , 

i  Faisant  sonner  Ir  quadruple  à  l'oreille  de  Merlin.) 
Et  je  crois  qu'il  enferme  un  billet....  Tiens  ,  étoute. 

Merlin. 
Oui,  j'entends  remuer  quelque  chose. 

O  K.  o  N  T  E . 

Ah  1  Merlin, 
Qu'elle  a  d'esprit! 

-Merlin. 
D'accord  •.  mais  il  est  bien  malin, 
te  C'est  en  savoir  beaucoup  ,  à  son  âge. 

O  R  ONT  E. 

Elle  charme. 
!■>  Son  esprit  me  ravit,  sa  beauté  me  desarme  ; 
55  Le  ciel  en  !a  formant  épuisa  ses  trésors  ; 
i--L\\c  al'amc,  Merlin,  b:lle  con\me  le  corps: 
Plus  on  la  considère  ,  et  plus  on  y  découvre.... 

Merlin. 
Voyez,  sans  perdre  ter.is ,  cammcnt  sa  pièce  s'ouvre  J 
La  chose  est  curieuse  à  savoir. 

O  R  o  N  T  E  ,  y  reçard-mt. 

C'est  par-là. 
Justement ,  j'aperçois  son  billet  ;  le  voilà. 

(  Il  Ut.  ) 
c  J'arrivai  hier  pu  soir  i  Paris,  avec  mon  père  ,  qui  est 
»5  plus  entêté  que  jamais  de  l'Auteur  du  Mercure  Galant. 
>3  11  ne  trouve  point  de  méritç  égal  au  sien.  Si  vous  avci 
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55  fait  ce  que  je  vous  ai  mandé  par  ma  dernière  Lettre» 
»  nos  affaires  sont  dans  le  meilleur  état  du  monde.  » 

(   Après  avoir  lu,  ) 
Jusqu'ici  pour  mes  feux  tout  est  de  bon  augure. 
Je  suis  cousin-germain  de  l'Auteur  du  Mercure  ; 
ce  Et ,  pour  contribuer  au  succès  de  mes  vœux , 
.«  Il  en  use  sans  doute  en  parent  ^çcnéreux. 
3î  Quel  zèle  plus  ardent  peut-on  faire  paroître  ? 
55  De  son  logis  entier  il  me  laisse  le  maître. 
Déjà  depuis  trois  jours  ,  sans  avoir  son  talent  , 
Je  passe  pour  l'Auteur  du  Mercure  Galant; 
It  selon  l'apparence  ,  il  me  sera  facile 
De  plaire  ,  sous  ce  nom  ,  au  père  de  Cécile. 
Jamais  rien ,  à  mon  sens,  ne  fut  mieux  inventé. 

Merlin. 
Oui ,  poui'  vous  j  mais  pour  moi ,  j'en  suis  fort  dégoûte. 

Or  ONT  £. 

Xa  raison  ? 

M  E  R  L  I  K. 

Croyez-vous  ma  cervelle  assez  bDnne 
Tour  résister  long-tems  à  remploi  qu'on  me  donne  ? 
Tant  que  dure  le  jour ,  j'ai  la  plume  à  la  main  ; 
Je  sers  de  secrétaire  à  tout  le  genre  humain. 
Table,  histoire,  aventure  ,  énigme  ,  idyle  ,  églogue, 
Epigrammc ,  sonnet ,  madrigal ,  dialogue  , 
Kôces ,  concerts ,  cadeaux  ,  fctes ,  bals ,  enjoûmens , 
So  ipirs  ,  larmes  ,  clameurs  ,  trépas  ,  enterrcmensi 
Enfin  ,  quoi  que  ce  soit  que  l'on  nomme  nouvelle , 
Vous  m'en  faites  garder  un  registre  fidèle. 
Je  me  tue ,  en  un  mot ,  puisque  vous  le  voulex. 
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O  R  O  N  T  ï. 

Crois-moi ,  cinq  ou  six  jours  sont  bientôt  ccoulcs. 

Tu  sais  que  Licidas  ,  pour  me  rendre  service  , 

Me  fait  de  sa  fortune  un  entier  sacrifice  : 

A  son  p-opre  intérêt  il  préfère  le  mien  ; 

T.t  je  serois  ingrat  de  négliger  le  s-ien. 

Je  te  l'ai  déjà  dit ,  une  de  mes  surprises  , 

C'est  de  voir  tant  de  gens  dire  tant  de  sottises. 

Lidicas  est  le  seul ,  déficat  comme  il  esc  , 

Qui  puisse  ,  avec  tant  d'art ,  démêler  ce  qui  p!a?t. 

et  Depuis  deux  ou  trois  jours  que  je  le  représente, 

»  Je  ne  vois  que  des  fçux  d'espèce  différente  : 

i>  L'un  qui  veut  qu'on  l'imprime  ,  et  n'a  point  d'autre 

but, 
«  Croit  que  hors  du  Mercure  il  n'est  point  de  salut. 
5î  L'autre  dans  la  musique  ayant  quelque  science, 
31  Croit  de  ccledu  Roi  mériter  l'intendance  : 
5:)  Celui-ci ,  d'une  énigme  ayant  trouvé  le  mot , 
•>■>  Se  croit  un  grand  génie  ,  et  souvent  n'est  qu'un  sot; 
îî  Cet  autre,  d'un  sonnet  ayant  donné  les  rimes  , 
M  Croit  tenir  un  haut  rang  chez  les  esprits  sublimes  ; 
«  tnhn  ,  pour  être  fou  ,  j'entends  fou  contirmé  , 
>î  A  l'envi  l'un  dî  l'autre  on  veut  être  imprimé. 
As-tu  chez  le  Libraire  appris  quelques  nouvelles  î 

Merlin. 
Oui,  Monsieur. 

O  R  O  N  T  E. 

Et  de  qui  ? 

M  E  R  L  I  K. 

D'un  commis  des  Gabelles  > 
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Qui ,  n'ayanl  pas  trou%-c  ses  profits  assez  grands  , 
A  fait  un  petit  vol  de  deux  cents  mille  francs. 
Qui  po-.uroit  de  sa  route  avoir  un  sûr  Mémoire  , 
Auroit ,  pour  droit  d'avis  ,  mille  louis  pour  boire. 

(  Il  donne  un  papier  à  Oronte.  ) 
Voyez, 

O  R  O  N  Tï. 

Mille  louis  ?  c'îst  un  homme  perdu  ! 
M  E  R  L  I  K . 
Plût  à  Dieu  les  avoir,  et  qu'il  fût  bien  pendu  î 

Oronte,  apercevant  encore  quelque  chose  dans  la  maia 
de  Merlin. 

Cela,  qu'est-ce? 

Merlin. 

Un  portrait  d'une  jeune  Duchesse  , 
Qui  se  fait  distinguer  par  sa  délicatesse. 
Un  pli  qui ,  par  hasard  ,  est  reste  dans  ses  draps  , 
Lui  semble  un  guet-à-pcns  pour  lui  meurtrir  les  bras. 

11  n'est  pcintde  repas  qui  pour  elle  ait  des  charmes. 
Si  l'on  met  de  travers  l'écusson  de  ses  armes  ; 

Qui  lui  porte  un  bouillon  trop  doux  ou  trop  salé  , 
D'auprès  de  sa  personne  est  sûr  d'être  exilé; 
Et  même  elle  refuse,  étant  fort  enrhumée  , 
De  prendre  un  lavement  lorsqu'il  sent  la  fumc'c. 
Mais ,  chut  !  un  gentilhomme  entre  ici. 


C  O  M  É  D  I  E, 


SCENE      II. 

M.  M  I  c  H  A  U  T  ,     O  R  O  N  T  E  ,     MERLIN. 

M.      M  I  c  H  A  u  T. 

K'êtes-vous  p-vs  l'Auteur  du  Mercure  i 

O  R  o  N  T  E. 

Oui  Monsieur.... 
(  A  Merlin.  ) 

Laisse-nous, 

(  Merlin,  sort,  ) 


SCENE     III. 

o  R  o  N  T  E  ,    M.    MICHAUX» 
M.      M  I  c  H  A  u  T. 

lu  E  Mercure  est  une  bonne  chose  J 
On  y  trouve  de  tout ,  fable  ,  histoire  ,  vers ,  prose  , 
Sièges,  combats,  procès,  mort,  mariage,  amour, 
Nouvelles  de  Province  ,  et  nouvelles  de  Cout=... 
Jamais  livre  à  mon  gré  ne  fut  plus  nécessaire. 

O  R  o  N  T  E. 

Je  suis  ravi ,   Monsieur ,  qu'il  aie  l'heur  de  vous  plaire. 
Je  ne  le  celé  pout ,  j*ai  toujours  souhaité 
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les  appiaudissemens  des  gens  de  qualité. 

Je  ne  puis  expriraet  le  plaisir  que  je  goàte.... 

M.    Michaux. 
Vous  trouvez  donc  ,  Monsieur ,  que  j'ai  l'air  grand  ? 

O  R  G  N  T  E . 

Sans  doute. 
Vous  êtes  fort  bien  fait ,  on  ne  peut  l'être  mieux. 

M.    M  I  c  H  A  u  T. 
Pourriez-vous ,  en  payant ,  me  faite  des  aycux  i  ^ 

O  R  O  N  T  E . 

Des  ayeux  ? 

M.    Michaux. 

Ecoutez  :  je  parle  avec  franchise. 
J'aime  depuis  six  mois  une  jeune  marquise  , 
Belle,  bien  faite ,  noble  ,  et ,  grâces  à  mes  soins. 
Si  j'ai  beaucoup  d'amour,  elle  n'en  a  pas  moins. 
Ses  parens ,  dont  le  moindre  est  Uaron  ,  ou  Vicomte, 
Ijciicats  sur  l'honneur  ,  sensibles  à  la  honte, 
Consultes  tous  ensemble  ,  ont  approuvé  mes  feux, 
Pouivu  que  mes  parens  soient  a.issi  nobles  qu'eux; 
Et  je  viens  vous  trouver  pour  ennoblir  ma  race. 

O  R  o  NX  E. 

Moi ,  Monsieur?  et  comment  voulet-vous  que  je  fasse  î 
A  moins  d'avoir  un  titre  et  solide  et  constant , 
Puis-je.... 

M.     M  I  c  H  A  V  X. 

Bon  I  tous  les  jours  vous  en  faites  autant. 

Tout  vous  devient  possib'e  ,  étant  ce  eue  vous  êtes. 

Vos  v^crcures sont  pleins  de  nobles  que  vous  faites, 

D€  r.oxïissi  biscornus,  s'il  faut  dite  cela  , 

Qu'on 
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<^u'on  ne  peut  être  noble  &  porter  ces  noms-U. 
y.c  me  refusez  pas  ce  que  je  vous  demande  ; 
De  toutes  les  rigueurs  ce  seroit  la  plus  grande  , 
Et  mon  hymen  rompu  me  feroit  enrager. 

Or  o  NT  E. 
Je  voudrois  fort ,  Monsieur  ,  vous  pouvoir  obliger. 
Je  puis  à  la  noblesse  ajourer  quelque  lustre , 
Et  rappeler  de  loin  une  famille  illustre; 
Mais  dans  tous  mes  écrits  ,  jamais  aucun  appas 
Ne  m'a  fait  ennoblir  ce  qui  ne  l'étoit  pas. 
K'entrevoyez-vous  point  dans  toute  votre  race 
De  gloire  ou  de  valeui  quelque  légère  trace  î 
Aucun  de  vos  ayeux  ne  s'est-il  signalé  ? 

M.     M  I  c  H  A  u  T. 
Ma  fci  !  mon  père  est  mort  sans  m'en  avoir  parié  j 
Et  de  tous  mes  ayeux  ,  puisqu'il  ne  faut  rien  taire  , 
Je  n'en  ai  point  connu  par-delà  mon  grand-pcrc. 

O  R  O  N  T  E. 

Qu'étoit-il?  avoit-il  quelque  grade  ? 
M.     M  I  c  H  A  u  T. 

Entre  nous  , 
Feu  mon  grand-pere  étoit  Mousquetaire  à  genoux, 

O  R  O  N  TE, 

Quelle  charge  est  cela  ? 

M.    Michaux. 

C'est  ce  que  le  vulgaire. 
In  langage  commun  ,  appelle  Apothicaire. 

O  R  O   N  T  E. 

Fi  ! 

M.    M  r  c  H  X  u  T. 

Di5pend-il  de  nous  d'être  de  qualité  i 
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Quand  on  m'a  voulu  faire  ,  ai-jc  été  consulté  ? 
Sans  savoir  ce  qu'il  fait,  le  hasard  nous  fait  naître  ; 
It  ne  demande  point  ce  que  nous  voulons  être. 
TWon  pcre  fut  d'un  cran  plus  noble  que  le  sien; 
lise  fit  Médecin  ,  gagna  beaucoup  de  bien  , 
>;'eut  que  moi  seul  d'enfans ,  et,  passant-mon  attente  » 
Me  laissa  par  sa  mort  cinq  mille  écus  de  rente. 
Comme  Paris  est  grand  ,  j'ai  changé  de  quartier  : 
3e  me  fais  par  mes  gens  appeler  Chevalier  ; 
La  maison  que  j'occupe  a  beaucoup  d'apparence  , 
It  personne  à  présent  ne  sait  plus  ma  naissance, 
laites- moi  Gentilhomme  ,  il  n'est  rien  plus  aise. 

O  R    O  N  T   E. 

Je  vou^rois  le  pouvoir,  j'y  serois  disposé  ; 

îkîais  le  Roi,  qui  peut  tout ,  auroit  peine  à  le  faire. 

Le  père  Médecin  ,  i'ayâul  Apothicaire , 

Le  bisayeul  peut-être  encor  mons  que  cela: 

Qui  diable  scroiî  noble  à  descendre  de  là  ? 

Pour  remplir  vos  désirs,  il  faut  faire  un  prodige; 

Je  ne  puis. 

M.     M  I  c  H  A  u  T. 

Greffe7-moi  sur  quelque  vieille  tige  : 
Cherchez  quelque  Maison  dont  le  nom  soit  péri; 
Ajoutez  une  branche  à  quelque  arbre  pourri  ; 
ïntïn  ,  pourm'obiiger,  inventez  quelque  fable. 
Et  ce  qui  n'est  pas  vrai  ,  rendez-le  vraisemblable. 
Un  homme  comme  vous  doit-il  être  en  défauc  ? 

O  R  o  N  T  E. 

Et  comment ,  s'il  vous  plaît ,  vous  nommez-vous  ? 
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M    Michaux. 


O  R  O  N  T  E. 

Ce  nom-là  n'est  point  noble  assurément. 

M.     M  I  c  H  A  V  T. 

Qu'importe? 

O  R  O  s  T  E . 

^îichaut  !  un  gentilhomme  avoir  nom  de  la  sorte  ! 
Cela  ne  se  peut  pas,  vous  dis-je. 

M,    M  I  c  H  A  u  T. 

Pourquoi  non  ? 
Croyez- vous  qu'à  la  Cour  chacun  ait  son  vrai  nom  ? 
De  tant  de  grands  Scigrteurs  dont  le  mérite  brille  , 
Combien  ont  abjuré  le  nom  de  leur  famille  ! 
Si  les  morts  revcnoient ,  ou  d'en  haut  ou  d'en  bas  , 
Les  pères  et  les  fils  ne  se  connoîtroien^  pas. 
Le  Seieneur  d'une  Terre  un  peu  considérable  , 
En  préfère  le  nom  à  son  nom  véritable  ; 
Ce  nom,  de  père  en  fils,  se  perpétue  à  tort  , 
£t  cinquante  ans  après  on  ne  sait  d'où  l'on  sort. 
Je  n'excroqucrai  point  vos  soins  ,  ni  vos  paroles  ; 
J'ai  certain  diamant  de  quatre-vingt  pistoles.  .  . . 

O  R  O  N  T  E. 

Je  vous  l'aï  déjà  dit ,  Monsieur  ,  aucup  appas 
îse  me  fera  jamais  dite  ce  qui  n'est  pas. 

M.     M  I  c  H  A  u  T. 
l'arbleu  !  tant  pis  peur  vous  d'être  si  formaliste: 
Adieu.  levais  chercher  un  géndalogistc  , 
Qui  pour  quelques  !oi:is  que  je  lui  donnerai  , 
Me  fera  sur  le  champ  venir  d'où  je  voudrai. 

{  7/  sert.  ) 
B  i) 
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SCENE      IV. 

O  R  O  N  T  E  ,    seul. 

\^ui  jamais  de  noblesse  a  vu  source  moins  pure  ?  [*) 
«  Mddccin  !  ,  .  ,  . 

t        ■   '  •     -  •'  _  ,       ,    ■       „ 

SCENE      V. 

Mad.  GUILLEMOT,    ORONTE,   JASMIN. 
Madame     G  u  1 1.  l  e  m  o  t. 

JtiiST  CE  vous  qui  faites  le  Mercure, 
fi  Monsieur? 

ORONTE, 

Oui ,  Madame. 

Madame   Guillemot. 

Oui?  l'aveu  m'en  semble  bon. 

(*)  «  Tel  est  le  foiblc  ,  hélas  l  de  l'humaine  nature: 
>î  On  veut  sans  mériter,  un  titre  qu'on  poursuit. .  i . 

Scène  VII  du  second  Acte. 

M  E  a  L  I  N. 

yt  Monsieur  j  voici  Cécile,..  &c. 
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Or  O  N  T  E. 

S')  En  avcz-vous  besoin  ,  Madame  ? 

Madame  Guillemot. 

Qui ,  moi  ?  Non, 
«  A  moins  d'être  d'un  goûr  insipide  et  malade  , 
j>  Peut-on  s'accommoder  d'une  chose  si  fade  ? 

O  R  o  N  T  E. 

n  Ah  !  ah  !  voici  d'un  style  un  peu  rude. 
Madame    Guillemot. 

Pour  vous, 
31  Quelque  rude  qu'il  soit ,  il  est  cncor  trop  doux. 

Ô  R  o  N  T  E. 

5")  Je  crois  qu'avec  raison  vous  êtes  en  colère  ; 
■>->  Mais  je  ne  sais  par  où  je  vous  ai  pu  de'plaire. 
î>  Je  m'examine  en  vain  ,  et  vous  m'embarrassez. 

Madame    Guillemot. 
*•>  Regardez  mon  habit ,  il  vous  en  dit  assez. 
3>  Ne  l'entcndez-vous  pas  ? 

O  R  o  N  t  E. 

Non  ,  je  vous  le  confesse* 
Madame  Guillemot. 
y>  O  Ciel  !  que  vous  avez  rintelligen<:e  e'paisse  ! 
5)   Puisqu'il  faut  avec  vous  ne  rien  dissimuler  , 
»>  On  die  que  c'est  de  moi  dont  vous  vouliez  parler , 
5-)  Quand  certaine  bourgeoise ,  à  qui  la  mode  est  douce  , 
»  Pour  être  en  cramoisi ,  ht  défaire  une  housse. 

O  R  o  N  t  I. 

»De  vous? 

Madame     Gu  illemot. 
J'en  d(ifis  une,  et  ne  m'en  cache  pas. 
B  iij 
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s»  J'avois  un  Ut  fort  ample  et  d'un  beau  taffetas  ; 

yi  A  force  d'être  large  ,  il  étoit  incommode  , 

aï  Et  le  tapissier  Bon  le  remit  à  li  mode. 

y>  Par  les  soins  que  je  pris ,  j'eus  de  reste  un  rideau  ; 

3»  Le  cramoisi  régnant ,  j'en  fis  fa're  un  manteau  : 

s>  Voilà  la  vérité  comme  elle  est  dans  sa  source  ; 

y>  Et  non  que  mon  mari  m'ait  refuse  sa  bourse. 

^>  Pour  le  mot  de  bourgeoise  >  un  peut  trop  répété, 

»  Les  bourgeois  de  ma  sorte  ont  de  la  qualité. 

y>  Quand  vous  voudrez  écrire  ajustez  mieux  vos ceniesj 

>î  Et  sachez  que  je  suis  Auditrice  des  Comptes. 

Or  o  n  t  k. 
»  Quand  je  fis  cet  article  ,  il  le  faut  arouer, 
3>  Mon  unique  dessein  étoit  de  me  jouer  : 
«  Je  ne  présumois  pas  ,  en  contant  cette  fable  « 
«  Quelle  dût  par  vos  soins  devenir  véritable. 
»  Loin  de  vous  en  blimer  ,  j'admire  votre  esprit  * 
3»  De  trouver  un  manteau  dans  un  rideau  de  lit  ; 
3î  Et  j'ai  quelque  rhagiin  de  voir  que  cela  vienne 
ï>  De  votre  invention  plutôt  que  de  la  mienne. 
»  Jamais  dans  ses  desseins  on  n'a  mieux  réussi  > 
»  Vous  êtes  à  la  mode  ,  et  votre  lit  aussi. 
»  C'est  un  avantage   .  . . 

Madame    Goillimot. 

Oui  :  mais  ce  qui  me  courrouce  , 
»  On  sait  que  mon  habit  est  d'une  vieille  housse  : 
»>  Que  ce  soit  par  hasard  ,  ou  par  malignité  , 
»  Votre  indiscret  Mercure  a  dit  la  vérité. 
«  J'entends  à  chaque  pas  la  basse  bourgeoisie 
*>  Qui  mç  nomme,  en  raillant,  la  housse  cramoisie; 
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»  Et  par  tout  mon  quartier  la  canaille  se  plaint 
»  Que  je  prends  des  couleurs  qui  font  sortir  le  teint. 
»î  II  est  vrai ,  Je  gros  rouge  est  une  couleur  sombre 
y>  Qui  détache  le  clair  par  le  secours  de  l'ombre. 
v>  Qu'on  en  ait  un  manteau  ,  sans  ornemens  dessus, 
«  Pour  peu  que  l'on  soit  blanche,  on  le  paroît  bien  plr.s  î 
»  C'est  un  fard  innocent,  sans  pommade,  ni  drogue  > 
>»  Et  voilà  la  raison  qui  l'a  tant  mis  en  vogue. 

O  R  O  N  T  B. 

»  Redites-moi ,  de  grâce,  an  certain  mot  choisi  « 
»  Qui  vous  est  c'chappé,  pour  dire  cramoisi? 

Madame   Guillemot. 
5î  Du  gros  rouge. 

O  R  O  N  T  E. 

A  mon  sens ,  il  a  beaucoup  de  grâce: 
«  Jamais  le  mot  de  gros  ne  fut  mieux  à  sa  place» 
»ï  II  charme. 

Madame  Guillemot. 

Il  m'est  venu  sans  affectation. 

G  R  G   N  T  E. 

>î  Votre  esprit  est  fertile  en  belle  invention, 
s>  J'ai  de  votre  m.crite  une  idée  assez  haute 
5>  Pour  me  faire  un  plaisir  de  réparer  ma  faute. 
{  A  Jasmin.  ) 
n  Le  nom  de  Madame  est  ? 

Madame    Guillemot,  à  Jasmin.. 

Parlez  donc,  petit  sot  ! 
Jasmin. 
Y>  Monsieur ,  Madame  a  nom ,  Madame  Guillemot. 
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O  R   O  N  T  E. 

sî  C'c5t  ass«  :  VOUS  verrez  dans  le  premier  Mercure 
«  Que  l'aurai  de  la  housse  adouci  l'aventure. 
»  Si  le  mo'  le  bourgeoise  a'grJt  voire  courroux  , 
31  Je  mettrai  tout  au  long  ,  par  estime  pour  vous  , 
«  En  bon  Historien ,  qui  ne  fait  point  de  contes, 
3î  Madame  GuiU.mot ,  Auditrice  des  Comptes. 

Madame    Guillemot. 
»  Y  fercz-vous  entrer  mon  éloge  ? 

O  R  O  N  T  E. 

Oui ,  vraiment. 
Madame  Guillemot. 
51  Louexmoi  ,  je  vous  prie,  imperceptiblement, 
«  J'ai  pour  la  flatterie  une  haine  invincible  : 
»  Si  louer  sans  flatter  vous  paroît  impossible  , 
«  J'aime  mieux  vous  donner  ,  si  vous  le  souhaitex  , 
5î  Un  mémoire  où  seront  mes  bonnes  qualités, 
«  J'ai  de  la  modestie,  et  me  rendrai  justice. 

(  l'.Tyant  qu'Cronie  U  veut  reconduire.  ) 
)î  Adieu....  Ne  boagei. 

O  R  o  N  T  s ,    inrinant. 

Moi,  Madame  l'Auditrice! 
Madame    Guillemot. 
S3  De  grâce  !. .  . 

O  R  o  N  T  E, 

le  prétends ,  pour  finir  tous  débats  > 
»  Jusqu'à  votre  caresse  accompagner  vos  pas. 

Madame    (;uillemot,  à  Jdsmin, 
»■>  Voyex  si  mon  carosse  est  venu  me  reprendre. 

(   A    Q'Oi:e.  ) 

»  l'.ÂVois  quelques  parens  qu'il  est  allé  descendre. 
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(  A  Jasmin.  ) 
»  Voyez  donc  promptement  si  Lafleur  est  là-bas , 
«  Mon  cocher. 

Jasmin. 

Je  suis  sûr  de  ne  le  trouver  pas  , 
»  Madame. 

Aîadame  Guillemot. 

Le  fripon  crain:  d'aller  dans  la  rue, 

»  Si  je  vous  !.... 

Jasmin. 

C'est  à  pied  que  vous  êtes  venue. 
Madame    Guillemot. 

(  A    Oronte  ,  l'engageant  à  resier.  ) 
»  Ah  ,   coquin  !....  Ne  bougez,  pour  raison. 

O  R  e  N  T  E. 

J'obéis. 
Madame  Guillemo  r  ,  à  Jasmin,  en  s'en  allant, 
»?  Oh  I  vous  aurez  le  fouet  en  entrant  au  logis , 
»  Petit  gueux  ! 

Jasmin. 

Qu'ai-je  fait  ? 
Madame   Guillemot. 

Comment  :  petite  rosse  i 
»  Sans  vous  ,  on  auroit  cru  que  j'avois  un  carosse. 
»  Je  vous  ferai  sentir  ce  que  pèsent  mes  coups  ] 

Jasmin. 
5î  Dame  !  je  ne  sais  pas  si  bien  mentir  que  vous. 

(  Mad,:mt  Guillemot  tt  Jasmin  soruat,  ) 
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SCENE       VI. 

O  R  O  N  T  E  ,    s(uU 

n/r 

sî  Cy^  ADAME  l'Auditrice  est  en'în  apaisée. 
30  La  louanzc  à  propos  rend  toute  chose  aisée.  . ,  , 
55  Allons  fermer  la  porte i  et  jusqu'après  dîné, 
îJ  Passons  quelques  momens  sans  être  importuné. 


Fin  du  premier  Acte, 
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ACTE       IL 


SCENE     PREMIERE. 

O  R  O  K  T  E  ,    MERLIN. 
Merlin. 
{  On  heurte  rudement  à  la  porte.  ) 
»  V/  u  ^  (iiable  est  l'animal  qui  heurte  de  la  sorte 

O  R  o  N  T    E. 

55  Ouvre  ,  sans  hc'siter,  et  l'une  et  l'autre  ports. 
Merlin. 

{  Cn  redouble.  ) 
if  Je  voudrois  qu'en  heurtant  il  se  rompît  les  bras. 


SCENE     II. 

LISETTE,     MERLIN,    O  R  O  N  T  E. 
Lisette. 
«  k-iSTCE  ici  le  logis  de  Nîonsieur  LiciJas  ? 

M   E   R    L    I   N   ,    à    OrO.lte. 

yt  Ah  1  Monsieur,  c'cit  Lisette,  ou  bien  j'ai  la  berlue. 
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O  R  O  N  T  1 ,  c  Lifc-ie. 
it  Lisette  ,  quel  bonheur  ?  viens  que  je  te  salue. 

(  Il  i embrasse.  ) 
v>  Comment  te  portes-tu  ,  ma  pauvre  enfant  ? 

Lisette. 

Tort  bien  , 
v>  Monsieur  ? 

M  £  K.  t  I  K  ,  voulant  l'efnhrasser aussi ,  et  en  itant  repousse'. 
Je  suis  ravi.,..  Cvimmcnf  '  i  e  n'aurai  rien  ? 
n  Tu  reviendras  des  champs  sans  me  baiser  ? 

L  I  s  E  T  T  ï. 

Ta  bouche 
D  Doit  avoir  du  respect  pour  ce  que  Monsieur  touchs. 

Merlin. 
7i  Patience  !  à  ton  tour  tu  verras  ma  fierté  ! 

O  R  0  N  T  E  ,  à  Lisette. 
y*  Ge'cile  est  revenue  en  parfaite  santé  ? 
»>  Pour  elle  mon  ardeur  vajusques  à  l'extrêmell 

Lisette. 
«  Et  la  sienne  pour  vous  est  presque  tout  de  même, 
V*  Monsieur  de  Boisluisant ,  qui  brûle  de  vous  voir  , 
«  L'a  déjà  disposée  à  faire  son  devoir. 
M  On  ne  voit  rien  d'égal ,  c'est  moi  qui  vous  le  jure  , 
s->  A  son  entêtemenc  pour  l'Auteur  du  Merrnre  : 
M  S'il  peut  l'avoir  pour  gendre,  il  sera  trop  content  ; 
«  Le  fils  d'un  Duc  et  Pair  ne  lui  piairoit  pas  tant. 
>ï  II  ne  voit  qu'en  lui  seul  un  mérire  qui  brille» 
»■>  Et  tout  autre  lui  semble  indigne  de  sa  fcUc. 
M  II  va  dans  un  moment  vous  l'amener  ici. 
»  Cécile  de  frayeur  en  a  !c  cœur  transi  : 
»  Elle  craint,  et  sa  crainte  est  assez  raisonnable  « 

>î  ou'cUe 
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»  Qu'elle  ne  soit  offerte  à  l'Auteur  véritable  ? 

»•)  Et  de  Monsieur  son  père  ayant  loue  le  choix  , 

»  Pour  oser  se  dédire  elle  eût  manqué  de  voix. 

»  Pour  détourner  un  coup  à  ses  vœux  si  contraire  , 

sT  J'a;  cherciié  ce  logis  de  I  ib'aire  en  l  ibraire- 

«  Enfin  ,   Monsieur  Blageard      qu'on  a  fait  à  dessein 

s:)  Trop  petit  pour  un  homme  et  trop  grand  pour  un  nain, 

3->  Avec  civilité  m'en  a  donne  l'adresse  ; 

y>  Et  par  le  ze!e  ardent  que  j'ai  pour  ma  maîtresse  , 

5î  A  vous  trouver  cnex  vous  n'avant  pas  réussi , 

3î  Je  me  suis  hasardée  à  Venir  lusqu'ici 

5>  Avant  qu'à  vous  y  voir  elle-même  s'crpose  , 

n  Apprenez-moi ,  Monsieur ,  comment  va  toute  chose  î 

O  R  O  N  T  E. 

«  Tout  va  comme  Cécile  à  peu-près  !'a  vou'u  : 
»•)  De  ce  logi.:  entier  je  suis  maître  absolu 
•5Î  La  p'us  tendre  amitié  qu'inspire  la  nati're , 
3î  M'unit  ct»-oitement  à  l'Auteur  du  Mercure  : 
»  Nous  pot  tons  m6me  nom  ,  a^ons  mêmes  ayeux, 
î>  Et  ion  petc  et  le  mien  étoient  frsres, 

Lisette. 

Tant  mieux. 
»  Pour  faire  le  contrat  qu'  vous  esr  n(fccs:airc  , 
5->  A  point  nommé,  Monticur,  i!  falloir  un  faussaire, 
»  Un  Kotairc  fripon  ,  prêt  à  prcvariquer. 
>5  Je  sais  bien  qu'à  Paris  voi:s  n'en  pouviez  manquer  : 
i->  En  payant  largctr-.cnt .  «ans  autre  inquiétude  , 
31  On  rtnr entre  son  fait  en  bitn  plus  d'une  Irude  ; 
«  Mais  d«  gcnurc  qu'on  cherche  ayant  le  mciuc  nom  j 
»  De  voire  tiicheiic  on  n'aura  nul  soupçon. 

e 
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vi  Cequipeutmettreobstacle  aubien qu'on  voas destine, 
«  Ces:  que  pour  un  Auteur,  vous  avez  bonne  mine  : 
Y)  Cette  grande  perruque ,  et  ce  linge  et  ce  point , 
»  Avec  le  nom  d'Auteur  ne  sympatisent  point. 
y>  J'en  vois  par-ci ,  par-là  ;  mais  ils  ont  tous  l'air  mince  ; 
«  It  sous  cet  équipage  on  vous  croiroit  un  Prince, 
y>  Par  là  votie  dessein  peut-être  divulgué. 
»  SoBgez..., 

O  R  O  N  T  E. 

Je  représente  un  Auteur  distingué  : 
57  A  qui ,  de  compte  fait,  le  débit  de  ses  Livres 
»j  Rapporte  tous  les  ans  plus  de  dix  mille  livra. 

L  I  s  5  T  T  E. 

»  Vous  ne  me  dites  pas  que  je  m'arrête  trop, 

«  Pour  regagner  le  tems  je  m'en  vais  au  galop- 

n  Encore  une  parole  ,  et  puis  adieu.  Cécile  , 

V*  Comme  je  vous  ai  dit ,  n'a  pas  l'esprit  tranquille  ; 

s:)  Et,  pour  chagrin  nouveau,  ce  matin  d'un  billet, 

s->  Ayant  incognito  chargé  votre  valet  , 

»  Elle  a  craint  qu'en  chemin  il  neprê'ât  l'oreille 

57  A  qui  le  convîroic  d'aller  boire  bouteille , 

55  Et  qu'après  le  repas  il  ne  fût  assez  soc 

55  Pour  offrir  un  quadruple  à  payer  son  écot. 

»5  Celui  qu'il  croit  avoir ,  et  dont  l'appât  le  touche  , 

55  Quoique  marque  de  mSme ,  est  une  boî-e  à  mouche 

»  Elle  enferme  un  billet ,  a  l'aide  du  ressort. 

Merlin. 
»  Monsieur  qui  l'a  reçu ,  m'en  a  paye  le  port, 
»  Tu  peux  lui  demander  si  je  nwntj? 
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O  R  O  N  T  E. 

Non  ,  sans  doute; 
n  Mais  je  l'ai  mal  payé ,  quelque  prix  qu'il  me  coûte. 
»  De  la  part  de  Cécile  un  billet  m'est  si  doux. . . , 

Lisette. 
S'  Il  suffit  que  le  sien  soit  venu  jusqu'à  vous, 
bî  Dans  le  cœur  inquiet  de  ma  jeune  maîtresse 
»>  Je  vais  diligemment  reporter  l'alcgresse  , 
it  En  dissiper  la  crainte  ,  y  remettre  l'espoir 
»  Et  flatter  son  amour  du  plaisir  de  vous  voir. 
»>  Do  feu  dont  vous  brûler  rendez-vous  bien  le  maître  ; 
,,  Gardez  qu'il  ne  paroisse  en  la  voyant  paroître. 
„  Monsieur  de  Boisluisant,  le beau-pere  futur  , 
„  A  toujours  l'œil  au  guet ,  et  n'a  pas  l'esprit  dur , 
,,  Profitez  de  l'aTis  que  mon  zèle  vous  donne. 

(  A  Merlin.  ) 
,,  Adieu  Monsieur.  . , .   Adieu  Monsieur  Merlin. 

Merlin. 

Priponnc  î 
„  Tu  m'as  fait  un  affront  dont  il  te  souviendra  i 

Lisette. 
,,  A  !a première  vue  on  le  réparera: 
,,  Prends  courage. 

(  ElU  sort.  > 


C  il 


i8    LE   MEP.CURE   GALANT, 


SCENE      III. 

O  R  O  N  T  E  ,    MERLIN. 

O  R  O  N  T  ï. 


T. 


Uvois,  comme  elle  agit  de  tStCi 
»  Ne  la  tiouves-tu  pas  jo'ie.  aimable,  honnête? 

Merlin. 
«  Assurément. 

O  R  o  N  T  î. 

Veux-tu  l'épouser  ? 
Merlin. 

Ncn ,  Mons'eur. 
«Vous  prétendriez  sur  elle  avoir  droit  de  Seigneur  » 
»  Droit  de  dîme. 

O  R  o  N  T  I. 

Es-tu  fou  ? 

Merlin. 

Cela  n'est  point  folie  , 
«  ITn  ralet  marié  dont  la  femme  est  jolie  , 
«  Et  de  qui  le  patron  est  bâti  comme  vous  , 
«  A  de  jusî-es  raisons  de  paroître  jaloux. 
»  Jeconnois  plus  d'un  sot ,  que  je  ne  veux  point  suivre. 
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SCENE     IV. 

LONGUEMAIN,    ORONTE,     MERLIN. 
Longue  M  AIN. 

»  InI  'e  sT-ce  pas  vous ,  Monsieur ,  qui  faites  ce  beau 

Livre , 
»>  Qui  n'est  pas  plutôt  vieux  qu'il  redevient  nouveau, 
5>  Le  Mercure? 

O  R  O  N  T  E. 

Je  n'ose  avouer  qu'il  soit  beau  ; 
Y>  Mais  tel  qu'il  est ,  Monsieur,  oui,  c'est  moi. 

Longue  M  AIN. 

Je  vous  jurfl 
»■»  Que  par  tonte  la  France  on  chc'rit  le  Mercure. 
s>  A  Tours,  il  faut  savoir  quelle  estime  on  en  fait. 

O  R  o  NTE, 

«  Passons.  Que  vous  plaitil  ? 

L  o  N  G  u  E  M  A  I  N.^ 

Vous  parler  en  secrctt 
n  J'ai  mes  raisons. 

O  R  o  N  T  E  ,    à  Merlin. 
Va-t-cn. 

{Merlin  sore.J 


Ci}) 
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SCENE     V. 

O  R  O  N  T  E  ,    L  O  N  G  U  E  M  A  I  N. 

L  O  N  G  U  E  M  A  I  N. 

ru.  VANT  que  je  me  nomme, 

»  Je  cvois  en  vous ,  Monsieui  ,  trouver  un  honnctc- 

honimc  î 

Or  o  n  t  I. 

s>  Si  vous  m'cstimer  tel ,  quoi  que  vous  me  disiez  , 
3>  Vous  netiouverex  point  que  vous  vous  abusiez. 
»  Croyez-en  ma  parole  ,  ce  n'ayez  aucun  doute. 

LONGUEMAIN. 

55  Etes-vous  assuré  que  personne  n'écoute  ? 

O  R  o  K  T  E. 

»•)  Parlez  sans  vous  contraindre  ,  et  n'appréhendez  ricrVi 

Longue  M  AIN. 
55  Pour  vivre  en  honnête  homme  il  faut  avoir  du  bien, 
55  La  vertu  toute  nue  autrefois  éroit  belle  , 
5)  Mais  le  vice  à  son  aise  est  aujourd'hui  plus  qu'elle» 
>5  Et  de  quelques  talons  dont  on  soit  revêtu  , 
3)  On  ne  fait  point  fortune  arec  trop  de  vertu, 
55  Ccia  pose  ,  j'ai  cru  pouvoir  tout  me  permettre, 
15  Pans  les  divers  états  où  l'on  m'a  voulu  mettre. 
55  Dès  mes  plus  jeunes  ?ns ,  dans  mes  plus  bas  emplois, 
5)  J'ai  toujours  eu  le  soin  d'cter.dre  un  peu  mes  doigts. 
>5  Cette  inclination  augmentant  avec  l'âge , 
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»  D.ins  des  postes  meilieurs  je  prends  davantage; 

»>  Mais  tous  ces  petits  gains  ,  pat  leurs  toibles  appas  } 

5>  En  flartanr  mes  désirs  ne  les  rcraplissoient  pas. 

w  Si  bien  que  tout  d'un  coup  ,  l'occurrence  étant  belle  , 

5:)  De  deux  cents  mille  francs  j'ai  fraudé  la  gabelle , 

il  Et  vous  m'obligeriez  ,  après  ce  beau  coup  là  , 

«  De  donner  dans  :e  monde  un  bon  tour  à  cela. 

«  Quand  on  a  comme  vous  une  p.umc  si  bonne..., 

O  R  o  N  T  E. 

iî  ^.t  quel  dia!)Ic  de  tour  voulez,-voi;s  qus  j'y  donne  ? 
»  Après  un  vol  si  grand'.... 

I.  ONGUIMAIN. 

Comment  I  vol  ?  parlez  mieux 
«  F.t  ne  vous  servez  point  de  ce  ternie  odieux. 
»  Tant  pour  vous  que  pour  moi  mettez -vous  dans  la 

tête 
5'  Que  frauder  la  gabelle  est  un  mot  plus  honnête. 
sî  C'est  me  dcshonorer  qu'employer  de  tels  mots. 

Or  o  N  T  1. 
»  Vous  vous  piquez  d'honneur  un  peu  mal  à  propos. 
«  Si  ce  mot  vou   fait  honte  et  vous  semble  un  outrage  , 
55  L'action  qui  le  cause  en  fait  bien  davantage. 
3>  Un  homme  tel  que  vous  en  est  assez  instruit. 

1.  o  N  G   U  E  M  A  I  N. 

»  Quel  grand  mal  ai-je  fai:  pour  tant  faire  de  bruit  ? 

O  R  o  N  T  E. 

)5  Quel  grand  mal  ?  Trouvez-vous  qu'il  soit  petit? 

iLO  NG  U  E  M  A  IN, 

Sans  doute. 
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«  Ce  n'est  au  pis  aller  que  faire  banqueroute. 

»  Combien  d'auttcs  l'ont  faite  ,  et  qui  n'ont  pas  péri  ? 

Or  o  N  T  £. 
*>  Et  comptez-vous  pour  rien  l'afFront  du  Pilori? 

LONGUIMAIN. 

n  L'affront  du  Pilori  me  paroît  quelque  chose  : 

n  Je  plains  ceux  qu'en  spectacle  en  ce  lieu  l'on  expose; 

s>  Mais  combien  en  voit-on  ,  banqueroutiers  parfaits  , 

s>  Vivre  du  revenu  des  crimes  qu'ils  ont  faits  i 

»  Pour  un  à  qui  l'on  fait  ces  injures  atroces , 

»  Plus  de  dix  à  Paris  ,  ont  deux  ou  trois  carosses. 

»  Qu'un  homme  ait  de  bien  clairjusqu'à  cent  mille  dcas, 

s>  On  lui  prête  sans  peine  un  milhon  et  plus  : 

»  Chacun  ,  ouvrant  sa  bourse  ,  à  sa  moindre  requête, 

M  Lui  jette  avec  plaisir  son  argent  à  la  tête  ; 

sî  Et  quand  ses  créanciers  redemandent  leur  bien  , 

35  L'cm-nruntcur  infidèle  abandonnant  le  sien,) 

«  A  la  face  de<  loix  fait  un  vol  manifeste  , 

35  Et  pour  cent  mille  écus  un  million  lui  reste. 

O  R  o  N  T  ï. 

«  Les  gens  que  vous  cirez    dont  vous  suivez  îc  train  , 

»î  Sont  l'cx?cration  de  'oit  le  genre  humain. 

5î  Les  affronts  qu'on  leur  fait  ont  de  si  justes  causes.... 

LONGUEMAIN. 

>■>  Trois  carosses  roulans  rajustent  bien  des  chotcs. 
»>  Et  sept  cents  mille  francs  pour  trahir  son  devoir, 
w  C'est  vendre  son  honneur  tout  ce  qu'il  peut  valoir. 
»»  Avec  c  t  que  j'ai  pris  comparez  cette  somme  , 
w  Vous  verrez  que  j'en  use  en  bien  plus  galant  homme. 
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iî  Pour  Messieurs  les  Fermiers ,  qui   font  des  gains  si 

grands , 
5-)  Qu'esr-cc  .  de  bonne  foi  i  que  depx  cents  mille  francs  ? 
»  Gros  Seigneurs    comme   ils  sont   ont-ils  lieu  de  se 

plaindre  ? 
»>  A  rien  de  plus  mod-quc ,  ai  je  pu  m;  restrainJre  i 
«  Et  de  vu'der  ma  croisse  ^vant  fai:  un  serment , 
sî  Pr»uvois-ie  en  conscience  en  u<;er  autrement  ? 
»  Mettez-vous  en  ma  place  ,  et  pesez,  bien.... 

O  R  o  K  T  K. 

De  grâce  ! 
»  Ne  me  proposez  point  cette  odieuse  place. 
i->  Quel  secours  de  ce  crime  osez  vous  espérer  ? 
«  Vous  vous  êtes  fait  riche  ,  et  n'ose?,  vous  montrer. 
»  De  vcs  meilleurs  amis  vous  craignez  la  préience  : 
3>  Vous  étiez  plus  heureux  avec  plus  d'indigence  ; 
»  Vous  marchiez  librement ,  sans  peur  d'être  arrêté  > 
iî  Et  vojs  avez  perdu  jusqu'à  la  liberté. 

Longue  M  AIN. 
>î  Je  sais  un  sûr  moyen  de  me  la  faire  rendre. 

O  R  o  N  T  E. 
«  Quel  moyen  ? 

.L  o  N  G  U  I  M  A  I  N, 

Ecoutez,  et  vous  1  sllez  apprendre: 
sî  C'est  l'uni-jue  sujet  qui  m'amène  en  ce  ieu. 
5i  De  deu.x  extrémités  l'ai  choisi  le  milieu  : 
5ï  De  l'a-gent  qu'on  a  pris  fait  de  la  peine  à  rendre  ; 
»  Mai";onsouffre  cncor  plus  quand  on  ic  laisse  pendre  l 
«  Ainsi  ,  soit  par  foiblcsîe  ,  ot  par  bonne  amitié  , 
«  Des  deux  cents  nuUc  ttancs  je  rendrai  la  moicic. 
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»  Ce  sonr  cent  mille  francs  que  je  perds,  mais  qu'y 

fa=re  î 
»  J'aime,  quand  je  le  puis  ,  à  conclure  une  affaire. 
«  I  es  Fermiers  généraux  ,  voyant  ma  bonne  foi , 
«  Me  pourront  confier  quelque  meilleur  emploi. 
51  C'est  ce  qu'avec  gra::d  art,  comme  par  bonté  pure  , 
5î  II  faut  insinuer  dans  If  premier  Mercure. 
»  Si  le  suis  par  vos  soins  à  l'abri  de  la  hart , 
s2  Du  butin  que  j'ai  fait  vous  aurez  votre  part , 
Si  Et  cent  louis.... 

O  R  O  N  T  E. 

Monsieur  ,  en  m'offrant  cette  somme, 
«  Vous  oubliex,  je  crois,  que  je  suis  honnête-homme? 
»  Et  si  je  l'érois  moins  que  je  ne  le  prérends  , 
»  Vous  passeriez  peut-être  assez  mal  votre  tems. 
il  Vous  offrez  cent  louis  pour  vous  faire  un  asyle  , 
35  Et  qui  vous  feroit  prendre  est  sûr  d'en  gagner  mille  : 
»On  les  donne,  on  vous  cherche  i  il  n'est  rien  plus 

certain  , 
«  Et  vous  vous  appeliez  Monsieur  de  Longuemain. 
«  C'est  un  sensible  appât  qu'une  somme  si  forte  ; 
5î  Je  n'ai  pour  la  gagner  qu'à  fermer  cette  porte.... 
sî  \'ais  allez ,  sauvez-vous  ,  et  ne  m'apprenez  pas 

55  En  quel  lieu  le  dest'n  va  conduire  vos  pas. 
aï  Çuesais-jesi  demam  j'au'-ois  encor  la  force 
55  De  pouvoir  rdsister  à  certe  douce  amorce. 

»  Rien  ne  peut  vous  sauver,  si  l'on  vous  pousse  à  bout. 

»>  Pour  vous  mettre  en  repos  restituez  le  tout. 

»»  Mail  il  faut  vous  hâter.  Si  vous  tous  laissiez  prendre  , 
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50  II  neseroit  plus  tems  des'otrrir  à  tout  rendre  : 
55  On  vous  y  forceroit ,  et  vous  seriez  pendu. 

Longue  M  AIN. 
»i  Ke  me  pendrois-je  pas  si  j'avois  tout  rendu  ? 
3->  Un  bien  de  ses  aveux  qu'un  héritage  amené , 
ïi  Comme  il  vient  sans  travail ,  peut  se  perdre  sans  peine  ; 
y>  Mais  un  bien  e'tranger  ,  que  le  plus  grand  bonheur 
»  Ne  peut  faire  acquérir  qu'aux  dépens  de  l'honneur  » 
sï  Un  bien  qui  m'a  coûté  plus  de  soins  et  d'alarmes 
5->  Qu'à  mes  yeux  éblouis  il  n'étaloit  de  charmes; 
55  Enfin,  pour  expliquer  la  chose  comme  elle  est, 

51  Un  bien  que  j'ai  volé  ,  puisque  ce  mot  vous  plaît, 
»  Quand  tout  est  essuyé  me  parler  de  tout  rendre , 

5'  C'est  un  pire  deitm  que  de  se  laisser  pendre. 
^■>  le  renonce  au  secours  d'un  tel  médiateur  , 
»•>  Et  suis  de  vos  conseils  très-humble  serviteur. 
»  S'il  faut  être  pendu  ce  n'est  pas  une  affaire, 

(  Il  sort.  ) 


SCENE       VI. 

O  R  O  N  T  E   ,    seul. 


«Cl 


.E  Monsieur  le  Commis  a  î'air  patibulaire? 
i>  Si  je  ne  suis  trompé  sa  mort  fera  du  bruit. 
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— »-  T  II      I        1 1  I  ■!  I    ) 

■      ■    -       ■  ■  ■  ■« 

SCENE       V  ï  L 

MERLIN,     O  K.  O  N  T  E. 

Merlin, 

iVil  oNsiîUR  ,  voici  Cécile  ,  et  tout  ce  qui  s'ensuiïj 
Pcre  ,  fille  ,  soubrette  et  laquais  voue  paroitre. 

Or  O  N  T  E. 

Suis-jebien  ?....  Ma  perruque... . 

Merlin. 

On  nesauroit  mie-ùx  erre. 
Ils  entrent. 

SCENE      V  I  I  L 

M.  DE  BOIS'LUIS  AN  T,  CÉCILE,  LISETTE, 
O  R  O  N  T  5  ,     MERLIN. 

M.      DE      BOISLVISANT. 

x-iji.  O  N  abord  sans  doute  vous  surprend  c 
De  vos  admirateurs  vous  voyez  le  plus  grand. 
n  le  bonheur  de  vous  voir ,  dont  j'ai  l'ame  ravie , 
»î  Est  pour  moi  le  plus  do  u\  que  j'aie  eu  de  ma  vie  : 
SI  Avant  que  de  mourii  jç  bornois  mon  espoir 
y>  Au  sensible  plaisir  que  le  trouve  à  vous  voir. 
Souffrci  ^uc  j«  vous  aimç  et  que  )c  vous  embr  jsse  ! 

Oronté; 
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O  R  O  N  T  B. 

Monsieur,  avecrespect  je  reçois  cette  grâce. 

De  cet  excès  d'honneur  tout  mon  coeur  pénétrcM.. 

M,      DE      BOTSLUISANT. 

Quel  mérite  plus  grand  s'est  jamais  rencontré  ? 
le  Avant  que  vous  fussiez. ,  quelles  rapides  plumes 
s>  Enfantoient  tous  les  ans  jusqu'à  seize  volumes  ? 
«  Au  moindre  événemenc  qui  fait  un  peu  de  bruit , 
5î  Votre  fécondité  va  jusques  à  uix-huir.... 
{  A  Cécile.  ) 

Ah  !  ma  fille.... 

O  R  o  N  T  E. 

Est-ce  là  Madame  votre  fille , 
în  qui  tant  de  beauté ,  tant  de  sagesse  brilie  ? 

M.      DE      BOISLVISANT. 

Oui ,  Monsieur. 

O  R  o  N  T  E. 

Accordez  à  mon  empressement 
L'honneur  de  saluer  un  objet  si  charmant. 
(  Il  salue    Cécile  et   l'err.hrasse  ;    et  dans  le   mime  terni 

Merlin,  emhrnsse  aussi  Lisette.  ) 
«  Madame  ,  pardonnez  si  j'ai  l'ame  interdite. 
s>  C'est  un  charme  pour  moi  qu'une  telle  visite  > 
M  Et  du  langage  humain  les  termes  impuissans , 
»»  Ne  peuvent  exprimer  les  transports  que  je  senjt 
Que  je  suis  redevable  à  Monsieur  votre  perc  1 

C  i  c  I  L  E. 
Votre  joie  à  nous  voir  me  paroît  s:  sincère 
Que  je  répondrois  mal  à  cet  accueil  si  doux , 
Si  je  vous  Umeignoù  en  avcii;  moins  que  tous» 

D 
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Quelque  estime  pour  vous  que  mon  pcre  ait  con^juç  , 
Je  vois  avec  plaisir  qu'elle  vous  est  bien  due  ; 
Et ,  comme  son  exemple  a  sur  moi  tout  pouvoir , 
rius  l'en  montre  à  mon  tour,  mieux  je  fais  mon  devoir. 


SCENE      IX. 

BOXIFACE  ,     OROKTil   .    M.    pï    BOISLUISANT  » 
CÉCILE  ,    LISETTE  ,    MERLIN. 

Ï50NIFACE. 

vJ'  ui  de  vous ,  s'il  vous  plaît,  est  l'Auteur  du  Mercure? 

O  K  O  N  T  E  .    À  part. 
Qu!  diable  amené  ici  cette  sotte  figure  î 
(  Haut ,   a  Bonifdce.  ) 
Que  vGul«z  vous  ? 

M.     DE     BoiSLUrsANT,à  Cronlf. 
Adieu;  tantôt  nous  reviendions. 
O  R  o  N  T  E  ,    a   M.  de  Boisluisant. 
Non  )  Monsieur. 

B  o  N  I  F  A  c  B. 
Pardonnez  ,  si  je  vous  interromps. 
O  R  o  N  T  E   ,,  à   Boniface. 
Voulei-vous  quelque  chose  ? 

Boniface. 

Oui,  Monsieur. 

Oronte, 

Parlez  vite, 
De  gracô  î 
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B  ON  I  F  A  C  E. 

J'aîme  mieux  différer  ma  visite 
Que  d'avoir  le  malheur  de  vous  être  importun  , 
Et  de  ne  choisir  pas  un  mom:nt  opportun. 

O  R  o  N  T  E   ,    à  M.  de  Boisluisant. 
Monsieur ,  vous  voulez,  bien  nie  donner  la  licence...» 

M.    DE    Boisluisant. 
Vous  m'obligerez. 

O  R  o  N  T  E  ,    à   Bor.iface. 
Qu'est-ce  ? 

BONIFACE. 

Un  avis  d'importance, 
^ui  doit  enjoliver  votre  Nîercure. 

O  R  O  N  T  E. 

Eh  :  bien , 
Dites-moi  ce  que  c'est  ? 

B  O  N  I  F  A  c  K 

Ce  que  c'est  ?  c'est  un  bien  , 

Wais  d'une  utilité  si  grande  ,  si  féconde 

Qu'on  vous  en  saura  grc  jusqucs  dans  l'autre  monde. 

C'est  un  bien  ,  grâce  au  Ciel,   et  grâce  à  mes  efforts  , 

Honorable  aux  vivans  ,  et  plus  encore  aux  morts. 

O  R  o  N  T  E. 

Kc  perdons  point  de  tems  ,  Monsieur;  que  faut-il  faire? 

rarlcî. 

Bo  N  I  F  A  c  1. 

Monsieur  Blageard  ,  dont  je  su's  le  confrère» 
M'âvoit  promis ,  Monsieur ,  de  vous  faire  un  récit 
Du  dessein  qui  m'amène. 

Dij 
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O  RO  N  TE. 

11  ne  m'en  a  rien  dit. 

BONIFACE. 

Qu'il  doit  être  Content  d'avoir  votre  pratique  i 
On  ne  déserte  point  son  heureuse  boutique  : 
Du  matin  jusqu'au  soir  il  ne  voit  qu'acheteurs. 
Vous  n'êtes  point  maudit ,  comme  certains  Auteurs, 
Qui  feroient  beaucoup  mieux  de  ne  jamais  rien  faire 
Que  de  mettre  à  l'aumône  un  malheureux  Libraire. 
Un  Livre  in-folio  m'a  mis  à  l'hôpital. 

Or  o  N  T  5. 
Peur  vous  dédommager  d'un  Livre  qui  va  mal. 
Que  puis-je  ? 

BO  N  I  F  A  C  E. 

Vous  savez  qu'il  faut  que  chacun  meure? 
On  le  voit  tous  les  jours,  on  l'éprouve  à  toute  heure» 
Et  jusques  à  ce  jour  on  n'a  pu  découvrir 
D'infaillible  moyen  pour  ne  jamais  mourir. 

Or  o  NT  E. 

Et  ce  qu'on  n'a  point  fait  prétend ex-vous  le  faire  J 

M.     DE     BOISLUISANT. 

Le  secret  seroit  beau  ! 

B  ON  I  F  A  c  ï. 

Non  ,  Monsieur  ;  au  contraire  , 
le  serois  bien  fâché  que  l'on  ne  mourût  pas  : 
Je  ne  puis  être  heureux  qu'à  force  de  trépas. 
Mais,  Monsieur,  jusqu'ici  les  billets  nécessaires 
Pour  inviter  le  monde  aux  conveis  mortuaires 
Ont  été  si  mal  faits  qu'on  soufFroit  à  les  voir; 
Et ,  pour  le  bien  public  ,  j'ai  tâche  d'y  pourvoir. 


COMEDIE.  41 

J'ai  fait  graver  exprès ,  avec  des  soins  extrêmes  , 
De  petits  ornemens  ,  de  devises  ,  d'emblèmes  , 
Pour  égayer  la  vue  et  servir  d'agrcmens 
Aux  billets  destine's  pour  les  entcrremer.s. 
Vous  jugez  bien  ,  Monsieur  ,  qu'embellis  de  la  sorte 
Ils  feront  plus  d'honneur  à  la  personne  morte, 
Et  que  les  curieux ,  amateurs  des  beaux  arts , 
Au  convoi  de  son  corps  viendront  de  toutes  parts. 
A  l'c'gard  des  vivans  ,  dont  l'orgueil  est  si  vaste 
Qu'en  escortant  la  mort  ils  demandent  du  faste  , 
Tout  le  long  d'une  rue  il  seront  trop  heureux 
De  traîner  à  leur  suite  un  cortège  nombreux. 
CE  c  I  L  £. 

Cet  avis  est  fort  beau  ! 

O  R  O  N  T  E . 

M^is  sur-tout  fo..t  utile. 

B  o  N  I  F  A  C  E. 

Je  vendrai  ces  billets  trois  louis  dorle  mille; 
Et  si  l'année  est  bonne  ,  et  fertile  en  trépas  , 
Je  crois  gagner  asse?  pour  ne  me  plaindre  pas. 
La  grâce  que  j'espère,  et  qui  m'est  importante, 
C'est  un  peu  de  seco;irs  d'une  plume  savante  ) 
Et  la  vôtre  aujourd'hui ,  par  son  invention  , 
Met  ce  que  bon  lui  semble  en  réputation. 
Pour  être  dans  le  monde  illustre  à  juste  titre  , 
Il  faut  dans  le  Mercure  occu^'er  un  chapitre. 
Vous  dispensez  la  îïloire  ;  et  si  votre  bonté 
Vouio^t  de  mes  billets  montrer  l'utilité  , 
11  vaudroit  mieux  ,  Monsieur  ,  dins  le  premier  McrcurS 
Pv.ctranchîr  quelque  fable  ,  ou  bien  quelque  aventure , 

Diij 
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Et  dam  un  long  article  avenir  les  ddfunts 

De  ne  plus  se  servir  de  billets  si  communs  ; 

Leur  bien  représenter  qu'il  y  va  de  leur  gloire  , 

Qu'on  revit  dans  les  miens  mieux  que  dans  une  histoire , 

Le  prouver  par  raisons  ,  et  leur  faire  espérer 

Qu'ils  auront  du  plaisir  à  se  faire  enterrer. 

Vous  voyez  bien  ,  Monsieur  ,  que  rien  n'est  plus  facile  l 

O  R  O  N  T  E, 

Je  vous  l'ai  déjà  dit ,  cet  avis  est  utile. 
Pour  le  faire  valoir  je  n'épargnerai  rien.. 
Dites-moi  votre  nom. 

B  o  N  I  F  A  c  ï. 
Boniface  Chrétien-, 
Depuis  plus  de  vingt  ans  Imprimeur  et  Libraire,' 
Et  je  tiens  ma  boutique  auprès  de  Saint-Hilairc. 
Vous  en  souviendrez-vous ,  Monsieur  ? 

O  RO  NT  E. 

Assurément! 

BONIFAGE. 

Votre-  tems  vous  est  cher  jusqu'au  moindre  momcnti 
Le  public  est  lésé  quand  on  vous  importune. 
Adieu.  Ménagez-moi  ma  petite  fortune  : 
Je  ne  vous  parle  point  de  mon  rcmercnnent  : 
Je  ferai  mon  devoir ,  n'en  doutez  nullement. 
(  En  montrant  M.  de  Boiduisant,  ) 
Si  Monsieur  vous  est  joint  de  sang  ou  d'allianc»  j 
11  peut  hâter  l'effet  de  ma  rcconnoissance. 

O  R  o  N  T  S.« 

Comment  * 
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B  ON  I  F  A  CE. 

Vous  voyez  bien  qu'il  ne  peut  aller  loin  : 
H  va  de  mes  billets  avoir  bientôt  besoin  ; 
Et  j'aurois  un  plaisir ,  que  je  puis  dire  extrême  , 
De  pouvoir  pour  Monsieur  Its  imprimer  moi-même, 
A  tel  prix  qu'il  voudroit ,  il  auroit  les  meilleurs  . 
Et  s'il  perdoit  la  vie  il  gagneroit  d'ailleurs. 
Je  m'oblige  ,  de  plus ,  lorsque  vous  rendrez  l'ame  , 
De  les  fournir  gratis  pour  vous  et  pour  Madame. 
Mourez  quand  vous  voudrez,  et  comptez  là-dessus, 

(  Il  sou.  ) 


SCENE      X, 

ORONTE  ,    M.  DE  BOISLUISANT,    CÉCILE, 
LISETTE,    MERLIN. 

O  R  o  N  T  S  ,  à,  M.   de  Bolslulsant, 

JU'  E  s  sottises  d'un  fat  vous  me  voyez  co-nfus  î 

Victime  du  public  ,  le  Mercure  m'expose 

A  la  ndcessité  d'écouter  toute  chose. 

Mais ,  pour  nQus  dérober  aux  surprises  des  sots, 

Dans  mon  appartement  nous  serions  en  repos. 

Introns.  D'être  debout  à  la  fin  on  se  lasse. 

M.    De    Boisluisant. 
C'est  vcuï  incommoder, 
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O  R  O  N  T  E. 

Non ,  c'est  me  faire  gracd* 
(  A  Cécile.  ) 
Ke  la  diffirer  point....  Entrer,  Madame. 
M.    De    B  o  I  s  l  u  I  s  a  n  t. 

Entrons. 
D'un  dessein  que  j'ai  fait  nous  nous  entretiendron». 

Or  O  N  T  E  ,   las ,    à    Merlin. 
«  Merlin ,  voili  ma  bourse  ,  et  je  connois  ton  lelc. 
»  Donne-m'en,  je  te  prie  ,  une  preuve  nouvelle. 
it  Deux  ou  trois  confiseurs  sont  mes  proches  voisins  , 
»  Pc  ce  qu'ils  ont  de  bon  fais  emplir  deux  bassins. 
(  M.  de  Boisluisant ,    Qronie  ,  Cécile  et  Lisette  sortent,  ) 


SCENE      X 

MERLIN,  seul. 


k 


MONTRER  mes  tâlens  l'occasion  est  belle; 
n  Savoir  ferrer  la  mule  est  un  art  où  j'excelle, 
«  Secrétaire  bannal  ,  je  m'en  vais  essayer  , 
»  Puisqu'il  me  met  en  œuvre  ,  à  m'en  faire  payer. 

Fin  du  second  Acte^ 
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ACTE       III. 
SCENE     PREMIERE. 

M.    DE    BOISLUISANT,    ORONTE. 


M.  De  BOISLUISANT. 


o 


u  r ,  Monsieur ,  c'est  sans  fard  qu'avec  vous  je 
m'explique  , 
Il  n'csr  rien  de  plus  propre  et  de  plus  magnifique  : 
Je  connois  quatre  Ducs  et  plus  de  vinct  Marquis  , 
Qui  n*ont  pas  à  mon  grc  des  meubles  plus  exquis. 
n  Je  n'ai  ru  que  miroirs  ,  que  pendules ,  que  lustres , 
3>  Que  tableaux  ,  mis  au  jour  par  des  peintres  illustres; 
«  Et  ce  qui  m'a  surpris ,  une  collation  , 
»  OÙ  la  de'licatcssc  et  la  profusion, .  . . 

O  R   o  NT  ï. 

»  Eh;  de  grâce,  Monsieur,  un  peu  plus  d'indulgence 
»  J'ai  sans  doute  abusd  de  votre  complaisance  ; 
«Je  vous  en  fais  excuse,  et  vous  conjure.... 

M.      De      BOISLUISANT. 

Eh.'  bien, 
»  Puisque  vous  le  voulez ,  je  n'en  dirai  plus  rien. 
Disons  un  mot  ou  deux  sur  un  autre  matière. 
Je  vous  ai  I4  dedans  ouvert  mon  amc  entière. 
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Vous  savez  le  penchant  qui  m'entraîne  vers  vous? 
tt  ma  fille  ,  er^  un  mot ,  n'est  plus  si  pièi  de  nous. 
v>  l'eat-c-re  que  contraint  par  l'aspect  de  Cécile  , 
yi  Un  refus  à  SCS  yeux  vous  sembloit  difficile  : 
»>  Pendant  que  votre  aveu  peut  ctte  rétracté  , 
sî  Ne  vous  contrp.ienez  point,  parlez  en  liberté; 
Dites-moi  franchement  fi  votre  coeur  chancelle? 

O  R  o  N  T  r. 
Tout  c^  qu'on  peut  sentir  mon  ':c^ur  le  sent  pour  cil*. 
Chaim:  de  vos  bontés,  comme  de  ses  attraits, 
A  vous  plaire  ,  à  l'aim-rr  )e  borne  mes  souhaits  î 
Et  quoique  mon  amour  ne  fasse  que  ic  naître  , 
11  est  dans  un  ént  à  ne  pouvoir  plus  croître, 
Pui'qu'à  me  rendre  heureux  vous  vous  intéressez, 
Je  vous  donne  ma  foi  que  jamais.  .. 

M.     D  i      B  o  I  s  L  u  1  s  A  N  T. 

C'est  assez. 
Vous  pouvez  librement  entretenir  Cécile , 
Pendant  une  heure  ou  deux  que  je  vais  par  la  ville. 
«  J'a-me  mieux  la  laissera  vos  «oins  obligcans 
«  Ou'en  un  hôtel  garui ,  rempli  de  mille  gens. 
»  Pénérrc?.  si  pour  vous  eHc  aura  le  cœur  tendre  : 
>i  Quand  l'surai  tait  mon  tour  je  viendrai  la  reprendre. 
Adieu.  Si  vous  m'aimez,  traitez-moi  sans  façon. 

{ Il  sou,  > 
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SCENE      II. 

LISETTE,    CÉCILE,     OROXTE. 
Lisette,  à  Oron'.e ,  en  entr' ouvrant  la  porte, 

XyjLossiEUR  de  Eoislui.ant  est-il  dehors  ? 


O  R  O  N  X  E. 

Lisette. 


Oui. 

Bon  1 


{A  Cécile.) 
€1  est  sorti ,  Madame  ,  avancez. 
O  R  o  N  t  E. 

Ah  !  Madame , 
Je  puis  donc  à  la  fin  vous  parler  de  ma  flamme; 
Je  puis,  dans  les  transports  dont  je  suis  anime  , 
M'explquer  ,  sans  contrainte  ,  aux  yeux  qui  m'onç 

charme. 
Mon  aimable  Cécile  ! 

CÉCILE. 

ï.h  !  bien  ,  mon  cher  Oronte  1 

O  R  o  M  TE. 

M'aimez-vous  toujours  ? 

CÉCILE. 

Oui,  j'en  fas  l'aven  ,  sans  honte. 
Si  j'ai  quelque  chagrin  dans  cet  heureux  instant , 
C'e$:  d'abuser  mon  perc  ,  et  de  lui  devoir  tant. 
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Prévenu  ,  comme  il  est  ,  pour  l'Auteur  du  Mercure  , 

Uous  pardonnera-t  il  cette  doues  imposture  î 

7c  crains. . .  . 

Lisette. 

A  cela  près ,  hâtez  le  conjungo. 
Tous  deux  jeunes  ,  bien  faits  ,  vous  vivrez  i  gogo. 
Qu'est-ce  que  votre  père,  après  tout ,  pourra  dire? 
ÎJ'ctcs-vous  pas  soumise  à  tout  ce  qu'il  désire  ? 
5»  C'est  lui  qui  dans  ce  lieu  vient  de  vous  amener  ; 
n  A  Monsieur ,  qu'il  y  trouve  ,  il  prétend  vous  donner: 
35  Loin  de  blâmer  son  choix  ,  vous  en  êtes  contente  , 
Sî  Et  vous  topez  à  tout ,  en  fille  obéissante. 
Ites-vous  obligée  a  savoir  si  Monsieur 
£st  Auteur  véritable,  oh  bien  façon  d'Auteur  ï 
Voussoupçonnera-til  d'être  d'intelligence  * 

CÉCILE. 

Orontc  là-dessus  ne  dit  point  ce  qu'il  pense  f 

O  R  O  N  TE, 

Je  pensois  être  aimé  plus  que  je  ne  le  suis , 
JVIadame. 

CÉCILE. 

Je  vous  aime  autant  que  je  le  piùs  : 
Vous  n'en  pouvez  douter,  sans  me  faire  un  outrage; 
Et  comment  feroit-on  pour  aimer  davantage  ? 

O  R   O   N  T  I. 

Eh  !  bien  si  vous  m'aimez  ,  n'appréhendez  plus  rien  : 

Le  reste  me  regarde  ,  et  j'en  sortirai  bi.n. 

Qui  n'eût  pas  accepté,  comme  je  viens  de  faire, 

L'inestimable  bien  que  m'offre  votre  pcre  i 

f aJloic-il  renoncer  à  vos  divins  appas , 

Parce 


C  O  M  E  D  I  E.  4> 

croyoit  ce  que  je  ne  suis  ] 
le  loisqu'il  sera  tems  que  je  le  desabuse  , 
N'êtes-vous  pas ,  Madame ,  une  aisez.  belle  excuse  ? 
Reposex-vous  sur  moi  de  tout  l'événement. 

Lisette. 
J'entends  monter  quelqu'un  :  parlez  plus  doucement. 

CÉCILE. 

Une  Dame  paroît ,  dont  j'admire  la  mins  : 
Elle  a  grand  air  ! 


SCENE    I  I  r. 

c  LA  IRE,  ORONTE,  CÉCILE,  LISETTE. 

O  R  o  N  T  E. 

^L>'e;t  vous,  ma  charmante  cousine? 
A  quand  la  noce  ? 

Claire. 
A  quand  ?  Tout  est  rompu. 
Or  o  N  t  E. 

Comment  ? 
Claire. 

Peut-on  se  marier  quand  on  n'a  plus  d'amant  i 

O  R  o  N  t  E. 

Tariez-moi  sans  énigme  ;  ctes-vous  mariée  ? 

Répondez. 

C  L  A  I  R  n. 

Non,   vous  dis-je ,  on  m'a  répudiée. 
Je  visns  en  avertir  mon  cousin  Licidss. 

£ 
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O  R   O  N  T  E. 

Vous  aurex  le  chagrin  de  ne  le  trouver  pas. 

Il  est  àSainc-Gerînain,  pour  quelques  jours  ,  peut  ttre, 

It  de  tout  son  logis  il  m'a  laissé  le  maître. 

Voyez,  en  son  absence  ,  à  quoi  je  vous  suis  bon  : 

3'auraile  même  zèle  ,  ayant  le  même  nom  ; 

(  Lui  montrant  Cécile.  ) 
It  cette  Dame  enfin  ,  que  j'estime  et  respecte  , 
Ne  doit  ni  vous  gêner ,  ni  vous  être  suspecte  : 
tlle  entre  comme  moi  dans  tous  vos  intérêts. 
J'en  suis  sûr. 

Claire. 

Mon  cousin,  je  n'^i  point  de  secrets. 
On  m' avoir  accordée  à  Monsieur  de  Lamotte  : 
Il  en  est  de  moins  fous  que  je  crois  qu'on  garrotc. 
«  Dénué  de  cervelle  ,  il  fait  l'esprit  profond  , 
3>  Ne  3'habillc  jamais  comme  les  autres  font; 
:>->  Et  ,  pour  tout  dire  enfin  ,  il  semble  qu  il  se  pique 
n  D'être  dans  son  espèce  un  animal  unique. 
3Mais  comme  il  est  fort  liche ,  et  que  j'ai  peu  de  bien , 
On  lui  promit  ma  foi  sans  que  j'en  susse  rien. 
La  semaine  passée  ,   avec  une  compagne  , 
Je  fus  voir  au  Plessis  sa  maison  de  Campagne  : 
Je  fis  pour  l'obliger  cette  débauche-là  , 
Et  ce  fut  de  son  mieux  qu'il  nous  y  régala. 
Comme  jeudi  dernier  j'étois  un  peu  malade. 
Seul  mon  ijonrru  d'amant  fut  à  la  promenade  : 
Je  ne  sais  si  c'est  li  qu'on  m'a  volé  son  cœur  -, 
Mais  quand  il  en  revint ,  je  le  trouvr.i  rêveur. 
Le  so'.r,  en  ccnfidçnct ,  il  me  dit  quç  son  âg« 
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N'éroit  plus  gueres  propre  au  jouj  du  mariage, 
Qu'il  avoic  cinquante  ans  ,  et  qu'avec  un  vieillard 
L'hymen  de  ses  plaisirs  me  feroit  peu  de  part. 
Le  lendemain  matin  ,  sans  garder  de  mesure  , 
Il  revint  brusquement  me  parler  de  rupture  ; 
Moi,  pour  le  mc'priser  comme  il  me  méprisoit , 
J'acceptai  sur  le  champ  ce  qu'il  me  proposoit  : 
Voilà  ce  que  je  sais ,  sans  en  savoir  la  cause. 

CÉCILE. 

Perdre  un  pareil  amant ,  c'est  perdre  pîu  de  chose, 

'   L  I  s  ï  T  T  E. 

Belle  ,  bien  faite  ,  jeune ,  et  sans  aucun  défaut , 

l'n  homme  à  cinquante  ans  n'est  pas  ce  qu'il  vous  faut. 

Qu'en  fetiez-vous  ?  A  vingt  la  ressource  est  plus  grande. 

Claire. 
II  m'a  fait  un  prc'sent ,  qu'il  faut  que  je  lui  rende. 

O  R  O  N  T  E. 

Puisqu'il  rompt  sans  sujet ,   je  n'en  suis  pas  d'avis. 
Et  de  combien  est-il  ? 

Claire. 

De  deux  mille  louis. 

O  R  o  N  T  E. 

11  vous  les  a  donnés  ? 

Claire. 
A  moi  même  en  personne, 

O  R  o  N  T  1. 

Le  bien  le  mieux  acquis  est  celui  que  l'on  donne. 
Ils  sont  à  vous. 

Lisette. 

Pour  moi ,  je  ne  les  rcndrois  pas. 
Eli 
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C  L  A  T  R  ï. 

11  va,  je  crois  monter,  je  l'ai  laisse  là-bas..., 
(  Après  avoir  écoute.  ) 
Je  l'entends. 

O  R  o  N  T  E. 

Cioyez-vous  qu'il  en  aime  quciqu'autre  ? 

Claire. 
Je  ne  sais. 

t'  ,  '  '     .Z 

SCENE      IV. 

M.  DE  LAMOTTE,   OUONTE  ,    CÉCILE,   CLAIPxE  , 
LISETTE. 

Or  o  N  T  E. 

«Serviteur  ,  Monsieur. 

M.     DE      L  A  M  o  T  T  1. 

Et  moi  le  vôtre. 

O  R  o  N  T  E. 

Le  bonheur  de  vous  voir  m'est  un  plaisir  bien  douXi 

M.      DE      L  A  M  O  T  T  1. 

D'où  vient  ? 

O  R  o  N  T  E. 

Mademoiselle  est  ma  cousine, 

M.      DE      LaMOTTE. 

A  vous  » 
Tout  de  bon  ? 

O  R  o  N  T  E, 

Oui,  Monsieur, 


C   O  ^(   É  D  T  E. 


M,      DE      L  A  M  O  T  T  E. 

J'en  suis  vraiment  bien  aise  ! 

O  R  o  N  T  E. 

Er  moi  je  suis  ravi ,  Monsieur ,  qu'elle  vous  plaise. 
Quel  jour  avez-vous pris  pour  un  hymen  si  beau? 

M.      DE      La  M  OTT  E. 

lîon  !  la  paille  est  rompue,  et  tout  est  à  vau-l'eau. 
Vous  le  savez  fort  bien  ,  fin  matois  que  vous  êtes  ! 

ORO  N  T  E. 

Vous  ,  Monsieur  ,  savez-vous  quelle  faute  vous  faites? 

M.    DE    Lamotte. 
Ih  !  oui.  Par  cet  hymen  je  m'étois  figuré 
Que  j'aurois  des  enfans  oui  m'en  sauroient  bon  grc. 
J'entends  ,  par  des  raisons  que  moi-même  je  forgs, 
Que  ma  postérité  se  plaint  que  je  l'égorgé  ; 
V.t ,   frappé  quelquefois  par  de  tristes  accens  , 
Je  pense  massacrer  de  petits  innoccns. 
7>lais ,  tout  dût-il  crever,  que  tout  crevé,  n'importe, 
La  raison  opposée  est  toujours  la  plus  forte. 

O  R  o  N  T  E. 

E:  quelle  est  la  raison  qui  vous  fait  hésiter , 
ilonsjeur  ? 

C  É  C   ILE. 

Mademoiselle  est-elle  à  rebuter  ? 
Claire. 
Aije  par  ma  conduite  attiré  votre  haine  ? 

M.    DE    Lamotte. 
le  n'ai  rien  à  répondre  ,  et  c'est  ce  qui  me  gêne. 

O  R  o  N  T  E. 

Croyçi-vous  que  son  sang  soir  indigne  de  vous  ? 

Euj 
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CÉCILE. 

A-t-ellc  quelque  amant  dont  vous  soyiez  jaloux  ? 

Claire, 
A  vos  yeux  dc'trompés  ne  patois-je  plus  belle  ? 

M.      TE      L  A  M  O  T  T  E. 

Ce  n'est  point  tout  cela  ,  ma  chcre  Demoiselle. 

O  R  o  N  T  E. 

Vous  a-t-ellc  engage  par  J'indignes  moyens  ? 

CÉCILE. 

Vous  a-ton  déguisé  sa  naissance  et  ses  biens  ? 

Claire. 
Ai-je  trahi  la  foi  que  je  vous  ai  donnée? 

M.    DE    Lamotte. 
Non  ,  vous  ôtes  en  tout  bien  conditionnée  , 
Belle,  sage,  fidelle  ;  et  ,  malgré  tout  cela , 
11  plaîc  à  mon  destin  que  je  vous  plantc-là. 
Laissez-moi,  pour  raison,  m'excuser  sur  mon  âge. 
Et  ne  me  forcez  pas  d'en  dire  davantage. 

Claire. 
Non,  Monsieur  ,  dites  tout ,  ne  soyez  point  contraint 
Vous  laissez  des  soupçons  dont  ma  vertu  se  plaint. 

O  R  o  N  T  E. 

Elle  a  raison  :  parlez,  que  voulez-vous  qu'on  pense  2 

M.    DE    Lamotte. 

Mais  je  vais  l'offenser,  si  je  romps  le  silence. 

Pour  n'en  pas  venir-là  je  fais  ce  que  je  puis  : 

Bendez-moi  seulement  mes  deux  mille  louis. 

Et  bon  jour. 

Claire. 

Pour  cela ,  c'est  un  auttc  chapitre. 
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Te  les  prétends  à  moi  par  un  assez  bon  titre  ; 
En  m'en  faisant  un  don,  vous  en  fites  mon  bien. 
Mais  vuidons  l'autre  affaire,  et  ne  confondons  rien. 
Dussiez^vous  m'offenser ,  expliquez-vous, 

O  R  O  NT  E. 

Sans  doute. 
Je  saurai  de  Monsieur  quel  affront  il  redoute  : 
ïl  ne  sortira  point  qu'il  ne  m'ait  convaincu.... 

M.      DE      L  A  M  o  T  T  E. 

Puisqu'il  faut  m'expliqucr ,  je  crains  d'être  cocu. 

Claire. 
Impudent  l 

O  R  o  N  T  E. 

Supprimez  ces  discours  tcmcraîres. 

M.      DE      L  A  M  o  T  T  E. 

Mon  prétendu  cousin ,  chacun  sait  ses  affaires. 
Pouvez-vous  m'empêchcr  d'avoir  peur  ? 

CÉCILE. 

C^est  à  tott. 
Mademoiselle  est  îage,  a  de  l'honneur. 

M.      DE      L  A  M  o  T  T  E. 

D'accord, 

O  R  o  N  T  E. 

Ses  manières  ,  son  air,  sa  pudeur  naturelle  , 
Ce  cont  des  cautions  qui  vous  rdpondent  d'elle. 

M.      DE      L  A  M  o  T  T   E. 

îlle  a  plus  de  vertus  encore  que  d'appas  ; 
C'est,  je  crois,  dire  assez  qu'elle  n'en  manque  pas. 
De  quelque  autre  que  moi  qu'elle  soit  la  conquête» 
Des  dangers  de  l'hymen  je  garantis  sa  tctç  » 
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Mais  tout  ce  que  j'entends,  et  tout  ce  que  je  vois  , 
Pour  m'appeller  cocu  semble  prendre  une  voix. 
Ecoutez  quatre  mots,  sans  aucune  incartade, 
it  traitez,  moi  de  fou  si  j'ai  l'esprit  malade. 

{  A    Claire.  ) 
Ce  fut  jeudi  dernier  que  l'enfer,  en  courroux 
Du  plaisir  que  j'aurois  si  j'étois  v»tre  époux, 
Déchaîna  contre  moi  tout  ce  qu'il  crut  capable 
De  pouvoir  me  contraindre  à  me  donner  au  diable. 
Ce  jour-là  ,  que  depuis  j'ai  maudit  mille  fois  , 
Ayant  beaucoup  marché  sans  dessein  et  sans  choix 
Je  fus  me  reposer  vers  les  bornes  de  pierre 
Qui  d'un  jaloux  voisin  ont  séparé  ma  Terre, 
Pour  rêver  à  mon  aise  au  moment  bienheureux 
OÙ  l'amour  dans  vos  bras  lempliroit  tous  mes  vœux. 
A  peine  étois-je  assis  sur  une  de  ces  bornes , 
Que  deux  gros  limaçons  me  présentent  les  cornes: 
Plus  je  donnai  de  coups  pour  les  faire  rentrer, 
Plus  ils  prirent  de  peine  à  me  les  mieux  montrer; 
It  de  leur  insolence  ayant  pris  quelque  ombrage  , 
Je  me  levai  sur  l'heure  et  les  tuai  de  rage  , 
Etant  persuadé  qu'à  moins  d'un  prompt  trépas, 
Les  aff'onts  à  l'honneur  ne  se  réparent  pas. 
Je  venois  en  héros  de  venger  mon  injure  , 
Quand  par  méchanceté  ,  pour  confirmer  l'augure  > 
Un  misérable  oiseau  pensa  me  rendre  fou  , 
A  force  de  crier  :  coucou  j  coucou ,  coucou  '. 
inragé  contre  lui,  mon  fusil  sur  l'épaule, 
3'entie  dans  la  forêt,  et  je  cherche  le  drôle. 
Fortement  résolu ,  pour  vengée  mes  soupçons  , 
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r)e  lui  faire  éprouver  le  sort  des  limaçons. 

Mais  ,  zeste  i  le  coquin  de  branchage  en  branchage  , 

De  son  maudit  coucou  redoubla  le  ramage , 

ïc  quatre  coups  en  l'air,  loin  de  l'épouvanter, 

Lui  servirent  d'appât  pour  le  faire  chanter. 

Limaçons  et  coucou  ,  mon  âge  et  votre  sexe , 

Tout  rendoit  à  l'envi  ma  pauvre  ame  perplexe , 

Lorsque  dans  mon  chemin  ,  et  presque  sous  mes  pas , 

Je  trouve  un  bois  de  cerf  fraîchement  mis  à  bas  ; 

Et  vois  un  peu  plus  loin  cette  maligne  bête, 

Qui  sembloit  m'annoficer  que  e'étoit  pour  ma  tctej 

ce  Vous  en  aurez  menti ,  malheureux  animaux  1 

»>  Je  rendrai  malgré  vous  tous  vos  présages  faux  ,  5i 

M'écriai-ic  ;  et  soudain  je  gagnai  ma  chaumière  , 

Sans  vouloir  regarder  ni  devant,  ni  derrière. 

Ainsi ,  vous  avez  beau  menacer  ou  prier  , 

Qui  diable  après  cela  vou.iroit  se  marier  ? 

O  R  O  N  T  E. 

Eh  î  Monsieur ,  donnez-nouj  des  raisons  plus  honnêtesî 
Ma  cousine  est  croyable  un  peu  plus  que  vos  bêtes  ; 
Et  c'est  de  sa  vertu  faire  trop  peu  de  cas 
Que  de  les  vouloir  croire ,  et  ne  la  croire   pas. 
Je  suis  las  de  souffrir  un  si  cruel  outrage. 

M.      DE      L  A  >I  o  T  T  E. 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  je  la  crois   fort  sage; 

Mais  si  l'astre  s'en  mêle  et  veut  me  voir  cocu  , 

1-ensez-vous  que  par  elle  il  puisse  être  vaincu  ? 

Ce  qu'avec  un  autre  homme  elle  auroit  d'innocence. 

Deviendra  contre  moi  fidèle  à  l'influence  ; 

ït  moins  par  son  penchant  i^uc  pour  remplir  mon  sort. 
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Je  me  verrai  cocu ,  sans  qu'elle  ait  aucun  tort. 
Je  veux  de  ce  malheur  sauver  Mademoiselle; 
Elle  me  touche  assez  pour  ne  vouloir  point  d'elle  : 
S'il  faut  être  cocu ,  c'est  par  un  autre  choix 
Que  je  veux  ressembler  à  tous  ceux  que  je  vois. 

(  A  aaire.  ) 
l'our  l'honneur  de  mon  frant  et  de  votre  mérite  , 
Rendez-moi  mon  argent ,   et  sortons  quitte  à  quitte. 

O  R  O  N  TE. 

Puisque  par  ces  raisons  Monsieur  est  convaincu. 
Qu'on  lui  rendra  justice  en  le  faisant  cocu  > 
La  rupture  qu'il  cherche  est  une  preuve  insigne 
Que  de  remplir  son  sort  il  ne  vous  croit  pas  digne. 
Vous  n'auriez  pas  l'esprit  de  lui  manquer  de  foi. 
Finissez.  Quel  argent  lui  devez-vous  ? 

Claire. 

Qui ,  moi  î 
Tvien  du  tout. 

M.  De  L  a  st  o  t  t  e. 

En  trois  mots  ,  c'est  me  paysr  ma  somme. 
Claire. 
Que  me  demandez-vous  ?  parlez  en  honnête-homme. 
Qu2  vous  dois-je  i 

M.    De    L  a  m  o  t  te. 

L'argent  que  vous  me  retenez  > 
les  deux  mille  louis  que  je  vous  ai  donnds. 

Claire. 
A  moi ,  Monsieur  ? 

M.      D  E   L  A  M   o  TT  E. 

A  VOUS.  Pourquoi  tant  de  grimaces?' 
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Claire. 
Lorsque  je  les  reçiis  ,  je  vous  en  rendis  grâces; 
Me  les  ayanidonnds,  ils  ne  sont  plus  à  vous, 

M.    De    L  a  m  ot  t  e. 
Je  me  flaiois  alors  de  me  voir  votre  époux. 
Jamais  félicité  ne  me  parut  plus  haute. 

Claire. 
Si  vous  ne  l'êtes  pas ,  Monsieur,  est-ce  ma  faute? 
Tous  les  dons  qu'en  m'a'iiiant  vous  pouvez  m'avoir  faits» 
Me  sont  trop  piécieux  pour  les  rendre  jamais. 

C  E  c  I  L  s. 
Ce  refus  obligeant  que  fait  Mademoiselle, 
Marque,  pour  un  volage  une  bonté  nouvelle. 
Retenir  vos  présens  ,  c'est  vous  aimo:r  encor. 

M.  De     Lamottî 
Je  renonce  à  l'amour  qu'on  vend  au  poids  de  l'or. 
Quand  je  fis  ce  présent  elle  m'étoit  acquise; 
Je  n'ai  fait  avec  elle  aucune  autre  sottise. 
Demandez-lui  plutôt  si  jamais. . . . 

O  R  O  N  T  E. 

Ecoutez , 
(  Aussi-bien  suis-jesûr  que  vous  vous  en  doutez  ) 
C'est  par  mon  ordre  exprès  qu'on  n'a  rien  à  vousrendre, 
Ec,  si  vous  l'ignorez  ,  je  veux  bien  vous  l'apprendre  i 
Bpousez  ma  cousine  ,  ou  ne  prétendez  pas. . .  . 

M.    De    Lamotte. 
Quand  je  serai  cocu  qu'il  sera  bien  plus  gras  î 
Sachez  ,  petit    cousin  ,  qui ,  par  votre  menace , 
Prétendez  m'ajoutcr  aux  cocus  dz  ma  race  , 
Que  malgré  mon  étoile  «malgré  vos  leçons. 
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Je  veux  faire  mentir  cerf ,  coucou,  limaçons» 

Et  fuir  le  mariage  un  peu  plus  que  la  peste. 

Licidas  à  l'instant  va  décider  du  reste  : 

Kos  communs  intérêts  sont  remis  en  sa  main  i 

N'est-il  pas  ici  ? 

Or  o  N  T  E. 

Non  ,  il  est  à  Saint-Germain. 
M.    De    Lamottï. 
Pour  long-tems  ? 

O  R  o  N  T  K. 

On  ne  sait. 
M.    De    L  a  m  o  î  t  r. 

Attendons  qu'il  revienne} 
Il  entendra  plaider  votre  cause  et  la  mienne. 
De  mes  prétentions  quel  que  soit  le  succès  , 
Ne  me  pas  marier  c'est  gagner  mon  procès. 
Combien  devant  nos  yeux  en  voyons-nous  paroître. 
Qui  pour  bien  plus  d'argent  voudroient  ne  le  pas  être , 
Tant  ils  sont  assurés  de  trouver  au  logis  , 
Ou  leur  femme  qui  gronde  ,  ou  quelquefois  bien  pis  • 
Serviteur, 

(  Il  sort.  ) 


SCENE  V- 
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SCENE      V. 

CÉCILE,  OROX  TE,  CLAIRE,   LISETTE. 
CÉCILE. 

V^  VIL  amant ,  pour  une  belle  amante  ! 

Lisette. 
Je  n'en  voudrois  point,  moi ,  qui  ne  suis  que  suivante  ; 
Ou  ii  j'ctois  réduite  à'cette  extrémité  , 
Je  crois  que  son  coucou  diroit  la  vérité. 

O  R  G  K  TE. 

Consolez-vous  ,  Cousine  ,  il  en  viendra  quelqu'autrc. 
Apprenez  mon  destin  ,  puisque  je  sais  le  vôtre. 
Je  vous  prie,  à  mon  tour,  demanôcc. 

Claire. 

Comment? 

O  R  O  N  T  E, 

Kcus  sommes  mieux  unis  que  vous  et  votre  am.ant. 
Mamaînesse,  ni  moi ,  nous  ne  voulons  pas  rompre.... 
Mais  j'apçrçoîs  quelqu'un   qui  nous    vient  interrom- 
pre. (») 
«  Passez  dans  l'autre  chambre  où  bientôt  je  vous  sui, 
[Cécile,  Claire  et  Lisette  sortent.) 


(♦)  «  Pa-.sons  dans  l'autre  chambre  où  plus  tranquil- 
lement 
>♦  ^'ou$  pourrons  ,  i  loisir,  nous  parler  librement. 
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SCENE     VI. 

DU       MESNIL.ORONTE. 
Du     M  E  s  N  I  L  ,  avec  l'accent  Normand. 

jî  iyjloNsitOR ,  je  suis  perdu  si  je  n'ai  votre  appui. 

O  R  O  N  T  E. 

)î  Qu'est-ce  ,  Monsieur  ?  parlez  ,  quel  sujet  vous  oblise..; 

Du     M  E  s  N  I  L. 
«  Si  je  n'ai  votre  appui ,  je  suis  perdu ,  vous  disje. 

O  R  o  N  T  E. 

»  Vous  est-il  arrivé  quelque  accident  fâcheux  ? 

Du     M  E  s  N  I  L. 
»  Il  n'est  point  sous  le  Ciel  d'homme  plus  malheureux. 

O  R  o  N  T  E. 

S")  Avcz-vous  sur  les  bras  quelque  méchante  affaire  ? 
51  Etes-vous assassin  ,  empoisonneur,  faussaire? 
»  Etes  vous  poursuivi  des  archers  i 
Du     Me  s  N  I  L. 

Moi,  Monsieur, 
y>  Ai-jc  l'air  d'un  faussaire  ,  ou  d'un  empoisonneur  ? 

Acte  IV  ,  Scène  première. 
CLAIRE,     ORONTE. 
Claire. 
»  Demeurez ,  mon  couiin  ,  &c. 
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O  R  O  N  T  E. 

5î  Vous  a-t-on  déiobé  quelque  somme  un  peu  forte  ? 

Du     M  s  s  N  I  L. 
33  Non  ,  Monsieur. 

O  R  o  N  T  î. 

N'est-ce  point  que  votre  femme  est  morte  ? 

Du      M  E  s  N  I  L. 

«  Et  si  c'e'toit  cela,  scrois-je  malheureux  ? 

O  R  o  N  T  E. 

5î  Dites  donc  quel  obstanle  est  contraice  à  vos  voeux  ? 
sî  J'écoute  ;  mais  sur-tout  point  de  longues  harangues. 

Du     M  E  s  N  I  L. 
5î  Force  gens  à  Paris  enseignent  quelques  langues. 
5î  Celui-là  l'Espagnol ,   celui-ci  le  Latin  ; 
Si  Et  sans  autre  secours,  ils  subsistent  enfin. 
»  J'en  connois  deux  ou  trois  tellement  à  leur  aise 
SI  Que  depuis  quelque  temsils  ne  vont  plus  qu'en  chaise; 
it  Et  cherchant  un  emploi  que  l'on  ne  pût  m'ôtcr , 
»  Je  crus  pour  m'enrichir  les  devoir  imiter  : 
50  Je  pris  dans  un  fauxbourg  une  maison  fort  grande  , 
«  Et  mis  un  dcriteau  pour  la  langue  Normande, 
«  V/ofFrant  de  l'enseigner  avec  affection  , 
«  Avec  les  tons  ,  l'accent  dans  sa  perfection. 
a  Pendant  le  premier  mois  il  ne  me  vint  personne, 

O  R  o  N  T  E. 

50  Quoi  I  pas  un  écolier  ? 

Du      M  E  s  N  I  L. 

Pas  un. 

O  R  o  N  T  E, 

Je  m'en  étonne  1 
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„  Un  succès  plus  heureux  devoit  suivre  vos  soins. 
„  Le  second  mois ,  sans  doute  ,  alla  bien  ? 

Du     M  E  s  N  I  L. 

Encor  moins. 
,,  Pour  me  manifester ,  tant  aux  pauvres  qu'aux  riches, 
„  Ces  deux  mois  écoulés  j'eus  recours  aux  affiches  > 
,,  Et  par  tous  les  endroits  où  j'dtois  aSché 
„  Je  voyois ,  en  passant ,  force  monde  attaché. 
„  J'en  conçus  de  la  joie  ;  et  la  chose  étant  sue, 
„  Je  me  tins  assuré  d'en  avoir  bonne  issue  , 
,,  Etc;us  que  ma  maison  créveroit  d'écoliers; 
,,  Mais  le  troisième  mois  eut  le  sort  des  premiers , 
„  Pas  une  ame  ne  vint.  Je  Jisois  en  moi-même  , 
,,  En  songeant  quelquefois  à  mon  malheur  extrême  : 
„  Tous  les  gens  de  Commerce  ont  affaire  à  Rouen, 
„  A  Bayeux  ,  à  Falaise  ,  à  Dieppe,  au  Havre  ,  à  Caen  i 
„  Peu  de  gens  ont  affaire  à  Florence  ,  à  Venise  , 
„  Et  c'est  par  conséquent  une  grande  sottise 
,,  D'ignorer  le  Normand  et  de  savoir  si  bien 
„  L'extravagant  jargon  qu'on  nomnie  Italien. 
,,  L'un  est  infructueux  et  l'autre  fort  utile. 
„  Comme  on  a  vers  l'espoir  une  pente  facile  , 
,,  Je  me  fîatois  alors ,  et  même  avec  excès , 
,,  Qu'à  la  fin  mon  dessein  auroitun  grand  succès. 
„  Je  faisois  afficher  de  nouveau  i  mais  ma  peine 
,,  Pendant  quatorze  mois  a  toujours  été  vainc, 
„  r.t  quoi  que  cette  langue  ait  de  paiticulicr, 
„  Je  n'ai  pas  eu  l'honneur  d'avoir  un  écolier, 
,,  Le  croiriez-vous  ? 
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O  R  O  N  T  E. 

Moi,  non  ;  cela  n'est  pas  croyable. 

Du      M  E  s  N  I  L. 

„  Rien  n'est  plus  vrai  pourtant ,  ou  je  me  donne  au 

diable  ! 
„  Pas  un  seul  n'a  paru  pendant  quatorze  mois  : 
,>  Tant  il  est  vrai  qu'en  France  on  fait  peu  de  bons  choix! 

O  R  o  N  T  1 . 

„  Et  que  puis-je  pour  vous  en  semblable  occurrence, 

,,  Monsieur? 

Dv    Mesnil, 

Réprimander  la  noblesse  de  France 
„  Qui  parle  Italien  ,  Espagnol ,  Allemand  , 
,,  Et  qui  ne  peut  parler  le  langage  Normand  ; 
„  Qui  sait  parfaitement  deux  ou  tro's  langues  mortes  , 
,,  Et  qui  n'en  sait  pas  une  usitée  à  ses  portes  ; 
,,  Qui  sans  avoir  dessein  d'aller  jamais  fort  loin  , 
,,  Des  pays  étrangers  api>rend  le  baragouin  ; 
„  Et  qui  par  une  erreur ,  que  le  bon  sens  condamne, 
„  Aime  mieux  Signor  si ,  que  vni'e  j  ou  Dieu  me  damiu, 
„  Vous  voyez  cependant  que  le  comparaison  ? 

O  R  o  N  T  E. 

„  I!  est  vrai  ,  je  vois  bien  que  vous  avez  raison. 

„  Mais  comme  à  ce  dessein  la  fortune  s'oppose  , 

,,  Je  vous  conseillcrois  de  tenter  autre  chose; 

„  Quand  on  veut  se  tirer  d'un  fâcheux  embarras , 

„  Il  est  bon  qu'avec  elle  on  ne  s'obstine  pas. 

„  Croyez-moi  ,  faites  choix  de  quelqu'autre  exarcice. 

Du    Mesnil. 
„  Non  ,  Monsieur  ,  tôt  ou  tard  on  me  rendra  justice. 

ï  iii 
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,,  De  quoi  que  l'onsemclc,  en  un  même  quartier, 
,,  Quarante  quelquefois  sont  d'un  pareil  métier , 
,,  Et  par  cette  raison  ,  que  je  crois  pertinente  , 
„  Ce  qu'un  seul  gaçtneroitse  partage  à  quarante; 
',  Mais  par  l'heureux  efFet  de  mon  invention, 
,,  Je  suis  seul  à  Paris  de  ma  profession. 
,,  Publiez  mes  talens  dans  le  premier  Mercure. 
„  Si  le  Roi ,  par  hasard  ,  en  faisoit  la  lecture  , 
,,  Bienfaisant  comme  il  est ,  par  inclination  , 
„  Doutez-vous  que  bientôt  je  n'eusse  pension  ? 
,,  Comme  de  mes  pareils  la  nature  est  avare, 
,,  On  a  quelques  égards  pour  un  homme  si  rare. 

O  R  O  N  T  E. 

„  Pour  rare  ,  il  est  certain  ;  on  ne  peut  l'être  plus. 

Du     M  E  s  N  I  L. 
,,  Me  louer  devant  moi  c'est  me  rendre  confus» 
„  Je  suis  déconcerté  d'une  louange  en  face , 
„  Et  votre  honnêteté  me  fait  quitter  la  place. 
,,  Adieu  ;  le  mois  prochain  parlez  si  bien  de  moi 
„  Que  de  voir  mon  visage  il  prenne  envie  au  Roi. 
,,  C'est  la  grâce  qu'espère  et  que  vous  recommande 
„  Du  Mesnil ,  Professeur  de  1%  langue  Normande. 

{Il  son.) 


C  O  M  li  D  I  E.  c.^ 

SCENE      VII. 

o  R  o  N  T  E   ,     seul. 

P       „  J  osTE  Ciel  !  que  ces  foux  ,  qui  fatiguent  mes  yeux , 
„  Volent  à  mon  amour  des  momens  précieux  1 


Tin  du  troisième  Acte» 
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ACTE       IV. 


SCENE     PREMIERE. 

C  L  A  î  il  £  ,     O  R  O  K  T  E. 
C  L  A  IRI. 


D= 


;hîvsïx  ,  mon  couïm»  toi»  2veï  compagms  : 
Je  xcas  aoirte  a uputd'hui  ds  la  ccrémonie. 

O  »  o  V  T  E. 

Xt  moi ,  qoi  suit  cari  d'acc4>inpag:ner  ros  ■^a  , 
De  votre  snmment  je  ne  root  quitte  pas. 
Voiu  avez,  à  loôsir  parcocni  ma  maîtretse  , 
Et  TOUS  jngez  de  tout  avec  délicatesse  : 
Comment  la  trourez-Toiis  ?  al-je  fait  un  bon  choix  ? 

C  L  A  I  K  z. 
me  ett  beUe ,  1  mes  ycax  ,  jusques  aa  bont  des  doîzts. 
Son  teint,  son  air,  sa  taille ,  en  un  mot  tout  œ'enchantc* 
Et ,  de  la  tête  aux  pieds ,  elle  est  toute  ctamaame. 
Jamais  d'un  pareil  choix  on  ne  peut  tous  blâmer. 
£h  :  coiaiBeat  /triez-Tous  pour  ne  la  pas  ain^er  ?  ;») 

{*)  »»  Une  a£Eûie  à  présent  m'cmpêcke  de  pourroirre  : 
M  Adico.  Je  TOUS  déûmU  de  songex  à  me  suinc  \ 
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,,  Un  homme  qui  paroît  m'empêche  de  poursuivre  : 

Adieu.  Je  vous  défends  de  songer  à  me  suivre  , 

Un  pas  que  vous  feriez  me  mettroit  en  courroux. 

(  Elh-  sort.  ) 

r  ■  „    -  ,      .,  : 5 

SCENE       II. 

ORONTE,DU        PONT. 
Dp    Pont. 

,,  \yvz  n'ai-je  le  bonheur  d'être  connu  de  vous , 
„  Monsieur!  yo^s  n'auriez  pas  attendu  ma  piierc 
,,  Pour  cclcbrer  mon  nom  et  le  mettre  en  lumière. 

O  R  o  N  T  E. 

,,  Le  mérite  me  charme  ,  et  pour  le  publier 

,,  Je  n'entends  point ,  Monsieur  ,  qu'on  m'en  vienne 

prier. 
,,  C'est  de  tous  les  plaisirs  le  plus  grand  que  je  goûte. 

Du     P  o  X  T. 
„  Publiez  donc  le  mien.  Je  guéris  de  la  goutte. 

„  Un  pas  que  vous  feriez  me  mettroit  en  courroux  , 
„  Et  ce  seroit  bannir  tout  commerce  entre  nous. 

Scène  V. 

o  R  o  N  T  E  ,    seul. 
^y  Que  l'Auteur  du  Mercure ,  &c. 
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O  R  O  N  T  E. 

„  De  la  goutte  !  ah  I  Monsieur ,  l'admirabîe  secret  ! 
„  îist-i!  sûr  ? 

Du    Pont. 

En  six  mois  j'en  ai  guéri  dix-sept. 

O  R  o  N  T  E. 

„  Que  vous  allez  jouir  d'une  haute  fortune  I 
„  Ce  ne  sont  pas  des  gueux  que  ce  mal  importune. 
„  Je  sais  un  Prince  ,  un  Duc,  un  Comte  et  deux  Mar- 
quis , 
,,  Qui  donncrorcnt  beaucoup  pour  en  être  guéris. 
,,  A  quoi ,  mon  cher  Monsieur ,  puis-je  vous  être  utile  î 

Du    Pont. 
,,  A  répandre  mon   nom  à  la  Cour  ,  à  la  Ville, 
„  Faute  d'être  connu  ,  je  perds  des  millions. 
.,  Publiez,  qui  je  suis  ;  publiez.... 
O  R  o  N  T  E. 

Publions, 
„  J'y  consens.   Mais,   Monsieur,   la  moindre  de  vos 

cures 
„  Doit  faire  plus  de  bruit  que  cinquante  Mercures  ; 
,,  Et  tant  d'hommes  guéris  parlent  si  haut  pour  vous... 

Du     Pont. 
„  Si  j'ctois  plus  heureux  ils  en  paricroicnt  tous, 
,,  Il  est  vrai;  mais,  Monsieur,  quelque  soin  que  je 

prenne  , 
„  Un  destin  envieux  empoisonne  ma  peine. 
„  Tous  ceux  que  je  guéris  la  mort  les  prend. 
O  R  o  N  T  I. 

Tant  prf. 
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Pu     Pont. 
,,  Ce  n'est  pas,  grâce  au  Ciel,  qu'ils  ne  soient  bien 

guéris; 
,,  Mais  lorsqu'en  bon  état  i'ai  mis  une  personne, 
,,  Je  ne  puis  empêcher  que  le  Ciel  n'en  orJonns. 
,,  Quand  il  lui  plaît  qu'on  meure  il  faut  que  cela  soit, 
,,  J'en  ai  vu  de  nnesyeux  la  preuve  sur  Jix-sept; 
,,  Ils  se  portoient  fort  bien  quand  ils  sont  morts. 

O  R  O  N  T  E. 

Je  jure 
„  Que  j'aurai  du  plaisir  à  vous  mettre  au  Mercure. 
„  Un  homme  comme  vous  est  assez  singulier 
,,  Pour  ne  pas  avoir  peur  qu'on  !e  puisse  oublier. 
,,  Votre  gloire  ira  loin,  je  n'en  fais  aucun  doute. 

D  V    Pont. 
,,  Puissiez-vous  quelque  jour  avoir  gravelle  ou  goutte  , 
, ,  Vous  seriez  par  mes  soins  ,  mon  zèle  et  mes  travaux , 
„  En  quatre  jours,  au  plus ,  guéri  de  tous  vos  maux. 

O  R  o  N  T  E. 
„  Je  le  crois. 

D  V    Pont. 

Trouvez  bon  ,  en  faisant  mon  éloge , 
,,  Pour  l'intérêt  public  d'enseigner  où  je  loge  : 
,,  Je  vous  laisse  un  billet  qui  vous  en  instruira  , 
„  Et  le  corps  des  goutteux  vous  en  remercîra. 

(  Il  SU!!.  ) 
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SCENE      III. 

O  R  O  N  T  E  ,     seul. 

,,  3  AMAis  profession  ne  fut  plus  fatigante  ; 
,,  Tv  renonce. 

SCENE        IV. 

Madame   DE    CALVILLE,  en  deuil  ;  OKOV.T  E^ 
Madarae    de    Calville. 

rVAûNsiEUR,  je  suis  votre  servante. 
,,  Je  vous  suis  inconnue  ,  et  redevable. 

O  R  o  K  T  E. 

A  nKti , 

„  Madame  ? 

Madame    de    Calville. 

Oui,  Monsieur ,  à  vous-même. 

Or  o  n  t  e. 

Et  de  quoi  ? 
,,  En  quelle  occasion  la  fortune  propice 
,,  M'a- t-clle  offert  l'honneur  de  vous  rendre  service  J 

Madame  de  Calville. 
„  En  trois  occasions  où  vous  avez,  appris , 
„  Mais  galamment,  la  mort  de  trois  de  mes  maris. 

„ER 
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„  En  lisant  ces  endroits,  j'eus  un  plaisir  extrême  > 
,,  Et  comme  je  fis  hier  enterrer  le  quatrième, 
»,  J'offre  cette  matière  à  votre  heureux  talent , 
,,  Pour  en  faire  un  article  au  Mercure  Galant. 
„  Je  lui  tlois  de  mes  feux  cette  marque  fadellc. 

O  R  o  N  T  E. 
,,  Pour  un  mari  défunt  c'est  montrer  bien  du  isle  I 
,,  Je  ne  m'étonne  pas,  après  cette  action, 
,,  Qu'on  biigue  avec  chaleur  votre  possession. 
,,  A  votre  âge.   Madame,  être  quatre  fois  veuve, 
,,  C'est  de  votre  mcrit'e  une  assez  grande  preuve. 
,,  Sur  un  si  bel  exemple  on  se  doit  écrier. 

Madame   de    Calville. 
,,  On  me  parle  dcja  de  me  remarier; 
,,  Mais  je  tiens  au  défunt  par  de  si  fortes  chaînes 
,,  Que  je  n'y  veux  penser  de  plus  de  trois  semaines. 
,,  Il  verra  si  pour  lui  mes  feux  étoient  constans  i 

O  R  o  N  T  E. 
,,  Quoi  !  vous  vous  résoudrez  à  pâtir  si  long-tems  , 
,,  Madame  ?   Je  vous  plains  :  cet  effort  est  pénible  i 

Madame    de     Calville. 
„  J'aimois  feu  mon  mari  :  l'amour  rend  tout  possible. 

Or  o  N  T  E. 
,,  Qui  croiroit  qu'une  Dame  aussi  jeune  que  vous , 
,,  Eût  eu  le  déplaisir  de  perdre  quatre  époux  ? 
,,  Comment  ont  fait  vos  yeux  pour  conseiver  leurs 

charmes  , 
,,  Après  s'être  occupés  à  verser  tant  de  larmes? 
,,  Voir  mourir  ce  qu'on  aime  est  un  sort  si  fatal! 

G 
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Madame    ds    Calvilli. 

„  De  tous  les  maux  du  monde  il  n'en  esc  point  d'égal. 

,,  Il  faut  pour  en  parler  en  avoir  fait  l'épreuve  : 

„  J'avoûrai,  cependant,  moi  qui  suis  souvent  veuve  , 

,,  Qu'au  lieu  de  quatre  fois  j'aime  mieux  l'être  neuf 

„  Que  d'avoir  le  chagrin  de  faire  un  mari  veuf. 

„  Je  sais  bien ,  au  surplus ,  ce  qu'il  faut  que  je  fasse  : 

,,  J'ai  pleuré  le  défunt  avec  assez  de  grâce. 

,,  Pendant  qu'il  se  mouroit  ,  fidclle  à  mon  devoir , 

,,  J'apprenois  à  pleurer  devant  un  grand  miroir. 

,,  Pour  pleurer  un  mari  d'une  manière  honnête, 

„  Il  faut  négligemment  savoir  pencher  la  tête  , 

„  Avoir  la  gorge  nue  ,  et  laisser  à  dessein 

,,  Couler  par-ci,  par-là  ,  des  larmes  sur  son  sein» 

,,  Éviter  les  hauts  cris  que  la  canaille  jette  , 

,,  Avoir  un  air  stupide ,  une  douleur  muette, 

„  Regarder  son  malheur  avec  tranquillité  : 

,,  Voilà  comme  l'on  pleure  en  gens  de  qualité  ; 

„  Mais  si  quelque  bourgeoise  ,  ou  simple  Demoiselle, 

,,  Osoit  pleurer  de  même  ,  on  se  mocqueroit  d'elle, 

O  R  O  N  T  E. 

„  Pour  avoir  le  plaisir  d'être  pleuré  de  vous  , 

,,  On  va  briguer  l'honneur  de  mourir  votre  époux. 

,,  Comment  le  nommoit-on  i 

Madame    de    C  a  l  v  i  l  i.  k. 

Le  Comte  de  Calville. 

O  R  o   N  T  E. 

„  Je  vais  marquer  sa  mort  du  plus  sublime  «tylc  » 
,,  Vous  scrci  au  Mercure  avec  distinction. 
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Madame    de    Calvilli. 

î)  Marquet-y  bien  l'excès  de  mon  affliction. 

51  Comme  une  tourterelle  à  tout  moment  je  pleure. 

s>  Si  je  me  remarie ,  et  que  mon  mari  meure  , 

3î  Je  viendrai  vous  l'apprendre  et  n'y  manquerai  pas. 

{Elle  sort.) 


SCENE      V. 

o  R  o  K  T  E  ,  seul. 

\J^UE  L'Auteur  du  Mercure  a  de  foux  sur  les  bras.  .  . 
Mais  pendant  qu'en  ce  lieu  je  me  trouve  tranquille. 
Mon  corur  impatient  de  rejoindre  Cécile. . . . 

(  Voyant  entrer  deux  Dames,  ) 
Ciel  I  on  vient  mectre  obstacle  à  mon  empressement. 


SCENE      VI. 

ORIANE,  ELISE,  CJRONTE. 

Or  I  A  N  s. 

ry.'  oNsiEUR  ,  vous  allez  faire  un  mauvais  jugement , 
Sans  doute. 

O  R  o  N  T  E. 

Moi,  Madame?  en  tout  ce  que  vous  faites, 
G  ij 
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Voiîs  n'avez  point  dépeint  à  montrer  qui  vous  ctes. 
On  découvre  d'abord  'in  mérite  si  grand.... 

ÉLISE. 

Kous  savons  bien  ,  Monsieur  ,  que  vous  ctes  galant. 
On  jie  voit  point  d'écrits  comparables  aux  vôtres. 
Que  d'clogcs  charmars ,  cousus  les  uns  aux  autres  I 
Vous  louez,  avec  grare  ,  il  le  faut  avouer. 

O  R  O  N  T  H. 

D'agréables  objets  sont  aisés  à  louer  : 
Vos  manières ,  votre  air.... 

O  R  I  A  N  E. 

Br:sons-là  ,  je  vous  prie, 
\i  louange  affectée  est  une  raillerie. 
Tirez-nous  seulement  d'une  grossière  erreur, 
Qui  me  fait  tous  les  jours  biouiller  avec  ma  soeur. 
Si-tôtqa'un  mois  commence  on  m'apporte  un  Mercure: 
C'est  mon  plaisir  d'élire  et  ma  chère  lecture  ; 
Et ,  depuis  qu'il  paioît ,  ce  qui  m'en  a  déplu  , 
C'est  qu'il  est  trop  petit  et  qu'on  l'a  trop  tôt  lu. 
Mais  un  des  pluscharmans  que  l'on  vous  ait  vu  faire» 
C'en  est  un  où  j'ai  vu  le  grand  art  de  se  taire; 
Art  qui  pour  notre  sexe  est  plein  d'utilité  , 
Et  dont  ma  soeur  et  moi  nous  a"ons  profitJÎ. 
Nous  avons  toutes  deux  purifié  nos  âmes 
D'un  défaut  qui  par-tout  deshonore  les  femmes; 
Et  nous  faisons  un  voeu  ,  qui  sans  doute  tiendra  , 
De  ne  parler  jamais  que  lorsqu'il  le  faudra. 
N'cst-il  pas  juste  aussi  que  des  femmes  se  taisent  î 
Leurs  discours  éterneh  fatiguent  et  déplaisent  : 
Tout  ce  qui  leur  échappe  est  de  si  peu  de  poids 
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Qu'un  silence  modeste  est  plus  beau  miile  fois. 
S'il  n'étoit  des  rubans  ,  des  jupes,  des  dentelles , 
Tant  que  dure  le  jour,  de  quoi  pArleroient-elles  ? 
Je  scche  de  chagrin  lorsque  j'entends  cela  ! 

ÉLISE. 

Ih  !  qui  pourroit  tenir  à  ces  sottises-là  ? 

Ist-ce  un  si  grand  effort  qu'être  femme  et  se  taîrc  , 

Qu'aucune  aune  que  nous  n'ait  encor  pu  le  faire  ? 

(  A  Oriane.  ) 
(  Car  ma  sœur  ,  franchement,  'nous  pourrions  avouer, 
N'étoit  qu'il  est  honteux  de  vouloir  se  louer , 
Que  l'on  ne  voit  que  nous  se  faire  violence  , 
ït  trouver  du  plaisir  à  garder  le  silence.  ) 
Mais  je  ne  comprends  point  par  quelle  injuste  loi 
Vous  prétendez  ,  ma  sœur  ,  vous  mieux  taire  que  moi. 
Depuis  six  moi»  entiers  que  j'apprends  à  me  taire  , 
J'ai  fait  pour  réussir  tout  ce  que  j'ai  pu  faire; 
Et  dans  ce  grand  dessein  ,  je  vous  suis  d'assez  prôs 
Tour  devoir  me  flatter  d'un  semblable  progrès. 
Je  consens  comme  vous,  que  Monsieur  en  décid». 

Or  o  NT  E. 

Moi ,   Mesdames  ? 

Or  I  A  N  z. 

Monsieur ,  sovez  juge  rigida. 
{A  Elise.) 
Ma  sœur ,  me  voilà  prête  à  vous  faire  un  aveu 
Que  vous  ne  parlez  point  ,ou  que  vous  parlez  peu. 
Que  vous  avez  sur  vous  un  mcrvcille-ix  empire. 
Que  vou»  ne  dites  rien  que  vous  ne  deviez  dire , 
Que  le  don  de  vouj  taire  est  l'effet  de  vos  soins  i 

Giij 
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Mais  avouez  aussi  que  je  parle  encor  moins  : 
Si  ce  n'est  par  devoîr ,  que  ce  soit  par  tendresse. 

ÉLISE. 

Sur  tout  autre  sujet  vous  scriezla  maîtreisse. 

Ma  soeur;  mais  suc  cela  ne  me  demandez  rien. 

Je  donnerois  pour  vous  tout  mon  sang ,  tout  mon  bien  ; 

Mais  je  ne  puis  celer  que  la  gloire  m'est  chère  : 

Ehl  quelle  gloire  encore?  être  fille  et  se  taire  ! 

SoufFrcz-moi  votre  égale  ,    et  par  cette  cquitc.  .  . . 

O  R  I  A  N  ï. 

Kon  ,  ma  sœur  ,  je  ne  puis  souffrir  d'égalité. 
Je  parle  moins  que  vous  ;  j'en  suis  sûre. 

ÉLISE. 

Au  contraire , 
Si  vous  en  juger  bien  ,  vous  savez  moins  vous  taire. 

O  R   I   A  K  E. 

Je  vous  appris  cet  art  ;  sans  moi  vous  l'ignoriez. 

ÉLISE. 

Vous  m'en  avez  appris  plus  que  vous  n'en  saviez. 

O  R  1  A  N  E. 

Monsieur  pst  sur  ce  point  plus  éclairé  que  d'autres  ; 
l'rions-le  d'écouter  mes  raisons  et  les  vôtres. 
>îous  verrons ,  sur  le  champ  ,  notre  doute  éclairci. 

ÉLISE. 

J'en  conjure  Monsieur. 

O  R  I  A  N  E. 

Je  l'en  conjure  aussi. 

O  R  o  N  T  E. 

Je  me  fais  un  bonheur  du  désir  de  vous  plaire; 

Mais  comment  en  parlant  inoiurcr  qu'on  sait  se  taira? 


COMEDIE.  "^ 

O    R    I    A  N   I. 

Ecoutez  mes  raisons ,  et  j'espère.... 

Élise,  l'i.iterrompant. 

Ma  soeur  , 
Qui  parle  la  première  a  le  plus  de  faveur. 
Que  ditai-je  après  vous  sur  la  mcmc  matière  ? 

Or  I  A  N  E. 

L'une  de  nous  ,  ma  sœur ,  doit  parler  la  première^ 
Et,  par  mon  droit  d'aînesse,  il  me  semble  devoir.... 

Élise,   l'interrompant  encore. 
La  qualité  d'aînée  est  ici  sans  pouvoir. 
(  Elles  parlent  toutes  deux  le  plus  v'te  qu'il  leur  est  possible.) 
O  R  I  A  N  E. 

Quittez,  l'opinion  où  cette  erreur  vous  jette  : 
Une  aînée  en  tous  lieux  parle  îvant  sa  cadette. 

Élise. 
Je  sais  bien  qu'en  tous  lieux  et  qu'en  toute  saison 
C'est  un  droit  de  l'aînée,  alors  qu'elle  a  raison  ; 
Mais  si  l'ai  raison  ,  moi,  qu'ai-jt  à  faire  de  l'âge  ? 

O    R  1    A    N    E. 

Apprenez  que  sur  vous  j'ai  ce  double  avantage , 
Que  l'âge  et  la  raison  sont  pour  moi  contre  vous 
Et  que  votre  sottise  excite  mon  courroux. 
Vous  croyez  que  par-tout  votre  mérite  brille  ? 

ÉLISE. 

Ah  !   que  par  le  babil  vous  êtes  encor  fille , 

Ma  sœur  1  et  que  cet  art  que  vous  citez  toujours, 

A  votre  pétulance  offre  un  foiblc  secours. 

Vous  me  traitez  de  sotte  ,  et ,   par  ce  que  vous  faites  > 

3c  Toisqu'a  !  lieu  de  moi  c'est  vous  rnéms  qui  l'ctcsi 
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Et  cependant ,  ma  sœur  ,  quoique  vous  le  soyiex  > 
Je  ne  vous  en  dis  rien  ,  comme  vous  le  voyez. 
Je  sais  dans  quel  respect  la  cadette  doit  être. 

O  R  I  A  N  E. 

L'aînce  entre  nous  deux  est  aisée  à  connoîtrc. 
Vous  avez  quelque  esprit  ,  quelque  rayon  de  feu  ; 
Mais  pour  du  jugement  vous  en  avez  si  peu 
Qu'en  voulant  faire  voir  que  vous  saver  vous  taire  , 
Vous  parlez  aujourd'hui  plus  qu'àvotre  ordinaire, 

ÉLISE. 

Monsieur  en  est  le  juge  ,  il  n'a  qu'à  prononcer. 

O  R  I  A  N  E. 

J'ai  la  bonté  pour  vous  de  ne  l'en  pas  presser. 

Élise. 
Pour  comble  de  bonté  ,  faites-moi  grâce  entière; 
Permettez  qu'à  Monsieur  je  parle  la  première. 

O  R  I  A  N   E. 

Vous  1  me  faire  l'affront  de  parler  avant  moi  ? 
Vous  ne  le  ferez  point ,  et  j'en  jure  ma  foi  ! 

ÉLISE. 

l?i  vous  aussi ,  ma  soeur ,  et  j'en  jure  la  mienne  î 
Je  vous  interromprai  ,  sans  que  rien  me  retienne. 

O  R  o  N  T  E  ,  o  Oriane. 
Madame. . .. 

O  R  I  A  N  H. 

Non  ,   Monsieur,  je  veux  le  premier  pas, 

O  R  o  N  T  E  ,   à  Elise. 
Madanr.c... 

ÉLISE. 

Non,  Monsieur,  je  n'en  démordrai  pas. 


COMEDIE.  Si 

O  R  o  N  x  E  ,  ù   Cnd;ie, 
Si  vous... 

O  R   I   A  N  E. 

Je  cddcrcis  à  cette  audacieuse  ! 

O  R  o  N  T  E  ,  à  Elise, 
Crovcz... 

ÉLISE. 

J'obéirois  à  cette  impdricuse  î 
O  R  o  N  T  E  ,   à    Orlar.e. 
Montrez-vous  son  aînée  ,  et  considérez  bien.,. 

O  R  1  A  N  E. 

Pour  la  faire  enrager  je  n'épargnerai  rien. 

O  R  o  N  r  E  ,    à  Elise. 
Montrez-vous  sa  caaette  ,  et  cherchez  une  voie... 

Élise. 
A  la  contrequarrer  je  mets  toute  ma  joie. 

O  R  0  N  T   E. 

En  vain  de  vous  juger  vous  m'imposez  la  loit 
Que  sais  je  qui  des  deux  parle  le  moins  r 

Toutes   devx,   ensemlie. 

C'est  moi. 

O  R  I  A  N  E. 

Et ,  par  bonnes  raisons  ,  je  m'en  vais  vous  l'apprendre. 
(  A  peine  l%ne  donne- t-elle  le  lems  à  l'autre  de  parler.  ) 

ÉLISE. 

Et,  pour  en  être  instruit,  vous  n'avez  qu'à  m'entenJic, 

Or  I  A  N  E. 

C'est  moi  qui  la  première  ai  formé  le  dessein, . . 

ÉLISE. 

rai  pour  les  grands  parleurs  conr u  tant  de  dédain.... 
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O  R  I  A  N  E. 

De  captiver  ma  langue  et  d'être  distinguée. 
Élise. 

Que  du  moindre  discouis  j'ai  l'ame  fatiguée. 
{Elles parlent  toutes  deux  ensemble.  ) 

O  R  I  A  N  I. 

r  fréquente  on  admire  "\ 
Pour  peu  qu'on  me<  Élise.  /■  ^^^^* 

^regarde  on  devine.     ^ 
O  R  o  N  T  E  ,  û  toutes  les  deux. 
Vous  raisez-vous  souvent  de  cette  forcc-là  ? 
Tout  franc  ,  je  ne  vois  goûte  en  toutes  vos  manières. 

O  R  I  A  N  E. 

Je  ne  vous  croyois  pas  de  si  courtes 

ÉLISE.  J^lumietcj. 

C'est  pour  un  grand  génie  avoir  peu  de 

Or  I  AN  E. 
Pour  juger  qui  de  nous  étoit  digne  du 

ÉLISE.  ^  prix. 

Vous  ne  deviez  pas  craindre  en  me  donnant! 

O  R  I  A  N  E. 

Je  ne  sais  que  vous  seul  qui  put  s' 


J 


ÉLISE,         >  être  mépris. 
Quel'on  vous  soupçonnât  de  vous     ^ 

Toutes     deux,  ensemlle. 
Adieu  ,  Monsieur  i 

(  Elles  sortent.  ) 


COMEDIE. 


SCENE      VIL 

O  R  O  N  T  E  ,    seul. 

rVil  A  foi  !  voilà  deux  icturs  bien  folles  î 
Quel  rapide  torrent  d'inutiles  paroles  , 
Pour  me  persuader  qu'elles  ne  parlent  point  I 
Jamais  extravagance  all,a-t-elle  à  ce  point  ? 
Et  peut-on  faire  voir  par  un  trait  plus  sensible 
Qu'être  fille  et  se  taire  est  chose  incompa'iblc  î 
A  force  de  babil,  elles  m'ont  enivre  ! 
Mais  enfin  par  bonheur  m'en  voilà  délivre'.... 
(  Appellar.t.  ) 
Kola  !  Merlin  ! 


SCENE      VIII. 

MERLIN,    O  R  O  N  T  E. 
Merlin. 

XYiloNSIEUR? 

Or  o  NT  l. 

Mon  cher  Merlin  ,  de  grâce  1 
Pendant  quelques  momens ,  occupe  ici  ma  place. 
Ma  Cécile  m'appele  auprès  de  ses  appas. 
Si  l'on  me  vient  chercher,  dis  que  je  n'y  suis  pas. 

{  Il  sort.  ) 
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SCENE       IX. 

M  E  R  L  1  X  ,    seul. 

Je  me  passsrois  bien  d'une  pareille  aubade. ... 
Jlais  que  veut  ce  Soldat  ? 

»»  I       ■  'I  < 

SCENE      X. 

LA     RISSOLE,     MERLIN. 
La     Rissole. 

JLDoNJour,  mon  camarade! 
5'entre ,  sans  dire  gare  ,  et  cherche  à  m'informer 
OÙ  demeure  un  Monsieur ,  que  je  ne  puis  nommer, 
tst-cc  ici  ? 

M  t  R  L  I  N. 

Qttel  homme  est-ce  ? 

La     Rissole. 

Un  bon  vivant,  aîcgre. 
Qui  n'est  grand,  ni  petit,  noir,   ni  blanc,  gras,  ni 

maigre. 
J'ai  su  de  son  Lib'aire  ,  où  souvent  je  le  vois  , 
Qu'il  fait  jeter  en  moule  un  Livre  tous  i;s  mois , 
C'est  un  vrai  Juif  cirant ,  qui  jamais  ne  repose. 

MiRLIN. 


C  O  x\l  É  D  I  E.  «j 

M  E  R  L  I  K. 

ïjires-moî ,  s'il  vous  plaît ,  voulez  vous  quelque  chose  ? 
L'homme  que  vous  cherchez  est  mon  maître. 

La    Pv  I  s  s  o  l  e. 

Est-il  là  ? 

M  E  R  L  I  K. 

Kon. 

'La    Kissols. 
Tant  pis.  Je  vouiois  lui  pailcr. 

Merlin. 

Me  voilà  , 
l'un  vaut  l'autre.  Je  tiens  un  registre  fidèle  , 
OÙ  chaque  heure  du  jour  j'écris  quelque  nouvelle: 
labie.  Histoire,  Aventure,   enfin  quoi  que  ce  soit. 
Par  ordre  alphabétique  ,  est  mis  en  son  endroit. 

Parlez. 

La    Rissole. 

Je  voudrois  bien  être  dans  le  Mercure  i 

J'y  ferois,  que  je  crois,  une  bonne  figure. 

Tout  à  l'heure  ,  en  buvant ,  j'ai  fait  re'flexion 

Que  je  fis  autrefois  une  belle  action  ; 

Si  le  Roi  le  savoit  j'en  aurois  de  quoi  vivre. 

La  guerre  est  un  rHétier  que  je  suis  las  de  suivre. 

Mon  Capitaine  ,  instruit  du  courage  que  j'ai , 

Ke  sauroit  se  résoudre  à  me  donner  congé. 

J'en  euragei 

Merlin. 

Il  fait  bien  :  donnez-vous  patience.... 
La    Kissole. 
Mordit  !  je  ne  saurojj  avoir  ma  subsistance. 

H 
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Merlin,  à  part. 
Il  est  vrai ,  le  pauvre  homme  !  il  fait  compassion, 

La    Rissole. 
Or  donc  ,  pour  en  venir  à  ma  belle  action  , 
Vous  saurez  que  toujours  je  fus  homme  de  guerre. 
Et  brave  sur  la  mer  autant  que  sur  la  terre  : 
J'ctoissur  un  vaisseau  quand  Ruyter  fut  tue. 
Et  j'ai  même  à  sa  mort  le  plus  contribue  ; 
3e  fus  chercher  le  feu  que  l'on  mit  à  l'amorce 
Bu  canon  qui  lui  fit  rendre  l'ame  par  force, 
lui  mort,  les  Hollandois  souffrirent  bien  des  m.i'.s  : 
On  fit  coulet  à  fond  les  deux  Vicc-Amirals. 

Merlin. 
Il  faut  dire  des  maux  ,  Vice-Amiraux  ;  c'est  l'ordrî. 

La    Rissole. 
Les  Vice-Amiraux  donc  ne  pouvant  plus  nous  morcirc, 
Kos  coups  aux  en.icmis  furent  des  coups  fataux  : 
Nous  gagnâmes  sur  eux  quatre  combats  navaux. 

Merlin. 
Il  faut  dire  fatals  et  navals  i  c'est  la  règle. 

La    Rissole. 
Les  Hollandois  réduits  à  du  biscuit  de  seigle. 
Avant  connu  qu'en  nom.bre  ils  étoient  inégals , 
Firent  prer.dre  la  fuite  aux  vaisseaux  principals. 

Merlin. 
Il  faut  dire  inégaux,  principaux;  c'est  le  terme. 

La    Rissole. 
Enfin ,  après  cela ,   nous  fûmes  à  l'alerme. 
Les  bourgeois  à  l'envi  nous  firent  des  rcgaux  : 
Les  huit  jouis  qu'on  y  fut ,  fuient  huit  cainavaux. 


COMEDIE.  tj 

M  £  RL  I  s. 

Il  faut  dire  régals  et  carnavals. 

La    Rissole. 

Oh  :  dame  , 
M'interrompre  à  tous  coups,  c'est  ms  chiffonner  i'ame, 
Franchement. 

Merlin, 

Parlez  bien.  On  ne  dit  point  navaux, 
Ki  fataux  ,  ni  régaux ,  non  plus  que  carnavaux  ; 
Vouloir  parler  ainsi ,    c'est  faire  une  sottise. 

I.  A    Rissole. 
Eh  !  mordic  I  comment  donc  voulez-vous  que  je  dise  î 
.Si  vous  me  reprenez  lorsque  je  dis  des  mais  » 
Inç'gals,  principals  et  des  Vice-Amirals  ; 
Lorsqu'un  moment  après ,  pour  mieux  me  faire  en- 
tendre , 
Je  dis  fataux  ,  navaux  ,    devez-vous  me  reprendre  ? 
J'enraee  de    bon  cœur  quand  je  trouve  un  trigaut 
Qui  soufie  tout  ensemble  et  le  froid  et  k  chaud. 

Merlin. 
J'ai  la  raison  pour  moi  qui  me  fait  vous  reprendre , 
Et  je  vais  clairement  vous  le  faire  comprendre, 
yll  est  un  singulier  dont  le  pluriel  fait  aux  : 
On  dit  c'est  mon  /gai ,  et  ce  sont  mes  «rgaux. 

»  C'est  l'usage. 

La    Rissole. 

L'usage?  Eh!  bien  soit;  je  l'accepte. 
Merlin. 
rt  Fatal ,  naval ,  régal ,  sont  des  mots  qu'on  excepte. 
aj  Tour  peu  qu'on  ait  de  sens ,  ou  d'érudition  , 

Hij 
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5-)  On  sait  que  chique  reg'.c  a  son  exception, 
l'ar  conséquent  on  voit  par  cette  règle  seule..., 

La     Rissole. 
J'ai  des  démangeaisons  de  te  casser  la  gueule. 

Merlin. 
Vous  ? 

La     Rissole. 

Oui ,  palsandié  !  moi  :  je  n'aime  point  du  tout 
Qu'on  me  berce  d'un  conte  à  dormir  tout  de  bout. 
Lorsqu'on  veut  me  railler  je  donne  sur  la  face. 

Merlin. 
Et  tu  crois  au  Mercure  occuper  une  place  ? 
Toi  î  Tu  n'y  seras  point ,   je  t'en  donne  nu  foi  I 

La     Rissole. 
Mordic!  je  me  bats  l'oeil  du  Mercure  et  de  toi. 
Pour  vous  faire  dépit  tant  à  toi  qu'à  ton  maître , 
Je  déclare  à  tous  deux  que  je  n'y  veux  pas  être. 
Plus  de  mille  Soldats  en  auroient  acheté  , 
Pour  voir  en  quel  endroit  la  Rissole  eût  été  ; 
C'étoic  argent  comptant ,  j'en  avois  leur  parole.... 
Adieu  pays.  C'est  moi  qu'on  nomme  la  Rissole» 
Ces  bras  te  deviendront  ou  fatals  ,  ou  fataux. 

Merlin. 
Adieu ,  guerrier  fameux  ,  par  tes  combats  navaux. 


Fin  du  quairieme  Acte» 


I 
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ACTE       V. 


SCENE   PREMIERE. 

O  R  O  N  T  E    ,     MERLIN. 
O  R  O  N  T  E. 

J  E  viens  te  relayer;  Cécile  me  l'ordonne. 
N'as-tu  rien  à  m'apprcndre  ?  est-il  venu  personne  î 

Merlin. 
Un  Soldat,  dont  j'ai  su  les  exploits  éclatans, 
U.i  brave  homme. 


SCENE     II. 

M.    DE    BOISLUISANT,     ORONTE, 
MERLIN. 

M.      DE      BoiSLUISANT. 
P 

Ji-   ARDON  ,  si  j'ai  mis  si  long  tcms. 
Mon  cher  Monsieur.  Eh  1  bien  ,  vous  scra-t-il  facils 
De  faire  des  progrès  sur  le  cœur  de  Cécile  ? 

Hïïj 
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Or  O  N  T  E. 
Je  ne  puis  en  juger  que  suivant  vos  bontés  : 
Ce  sont  vos  seuls  désirs  qui  font  ses  volontés. 

M.     DE     BoiSLXJiSANTjfl  Merlin. 
Si  c'est  moi  qu'elle  en  croit ,  qu'on  appelle  ma  fille. 
(  Merlin  sort,  ) 


SCENE       III. 

ORONTE,     M.    DE    BOISLUISAKT. 

M.      DE      BOISLUISANT. 

J  'ai  l'esprit  éclairct  touchant  votre  famille: 
«  Mon  devoir  le  vouloir,  je  m'en  suis  acquitté; 
«  Vous  avez  du  mérite  et  de  la  qualité. 
«  On  m'a  dit  de  quel  sang  vous  avez,  reçu  l'être  ; 
w  Enfin  je  suis  content  ,  tout  ce  qu'on  le  peut  être. 
Si  douze  mille  francs  d'un  revenu  certain 
Qui  doivent  de  ma  fille  accompagner  la  main 
Peuvent  contribuer  à  vous  la  rendre  chère  , 
Je  serai  trop  heureux  d'être  votre  beau-pcre. 

O  R.  O  N  T  E. 

Ali]  Monsieur,  quels  devoirs  m'acquitteront  jamais. 
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SCENE       IV. 

CÉCILE,      LISETTE,     MERLIN 
ORONTE,    M.   DE    BOISLUISANT. 

M.    Dï     BoisLuiSANT,    à  Cécile, 

IVi  A  fille,  vos  désirs  seront-ils  satisfaits  , 

Si  demain  de  Monsieur  vous  devenez,  la  femme  ? 

Avez-vous  du  penchant  à  l'aimer  ? 

O  R  O  N  T  E  ,  à    Cécile. 

Quoi  I  Madame , 
Vous  ne  repondez  rien  ?  Que  dois-jc  croire  ,  hélas  1 

CÉCILE. 

Si  je  vous  haïssois  ,  je  ne  me  tairois  pas. 

M.      DE      BOISLUISANT. 

C'est  dire,  en  peu  de  mots,  tout  ce  que  je  îouhaite. 

Lisette,    à  Cécile. 
Dites-moi ,  s'il  vous  plaît ,  que  deviendra  Lisette, 
ce  Madame  ?  Il  me  souvient  qu'autrefois  vous  disiez  , 
>î  Quand  on  vous  marîroit  que  vous  me  marîriez  : 
»  Vous  allez  devenir  Madame  la  Mercure, 
»  Pendant  que  je  serai  Lisette  toute  pure. 
5î  Tâtct  un  peu  de  tout  ne  me  dcplairoit  pas. 

CÉCILE. 

55  Eh  !  quoi ,  te  lasscs-tu  d'accompagner  mes  pas  ? 

Lisette. 
w  Non ,  je  suis  tout  à  vous ,  et  mon  sort  tient  au  vôtre  ■ 
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3>  Mais  je  voudrois  ,    Madame  ,   être  encore  à  qucl- 

qu'autre. 
5î  Tant  qu'on  demeure  fille  on  n'est  point  en  repos  ; 
5î  Et ,  quoiqu'on  soit  suivante ,  on  est  de  chair  et  d'os. 
3î  Un  troncsemble  maudit  s'il  n'en  sort  quelque  branche  j 
5-)  Et  si  Merlin  penchoit  du  côtd  que  je  penche... 

Merlin. 
y>  Tu  me  parois  jolie,  à  parler  tout  de  bon; 

»  Mais.... 

Lisette. 
Quoi  !  mais  ? 

Merlin. 
Je  te  trouve  un  certain  air  fripon.,, 
Lisette. 
w  Je  ne  sais  si  mon  air  est  fripon  ou  modeste  ; 
w  Mais,  jusqu'à  ce  moment,  je  te  rc'ponds  du  reste, 

M.      DE     BoiSLVrSANT. 

iî  l'out  leur  tendre  la  main  dans  un  pas  si  glissant , 
iî  Je  donne  cent  louis. 

CÉCILE. 

Et  moi  cent. 

O  R  O  N  T  E. 

Et  moi  cent. 
Merlin. 

«  Trois  cents  louis  !  Messieurs,  je  l'cpouse  au  plusvîte.,* 

{  A  Lisette.  ) 

»  Tu  m'aimes  ? 

Lisette. 

Oui. 

Merlin. 

Demain  nous  nous  verronj  2U  gîte. 


COMEDIE. 


^5 


SCENE     V. 

LE  MARQUIS  ,    OKON'TE  ,    M.   DE   BOISLUISANT  , 
CÉCILE,  LISETTE,  MERLIN. 


Le    Marquis. 


5-.§] 


liRviTEUR.  Vousvoyeï  un  Marquis  distingué, 
»♦  Que  les  plus  grands  emplois  n'ont  jamais  fatigue; 
sî  Du  Mercure  Galant  adorateur  fîdcle, 
5î  J'ai  fait  un  air  nouveau  sur  la  saison  nouvelle..., 
55  Ah  I  je  croyois  parler  à  Monsieur  Licidas. 
5î  Est-il  là  ? 

O  R  O  N  T  E. 

Non,  Monsieur;  mais  il  n'importe  pas: 
»5  Je  tiens  ici  sa  place  ,  et  sais  la  tablaiure. 

Le    Marquis. 
»•>  Tous  les  mois  de  mes  airs  j'embellis  le  Mercure. 
«  S'il  a  ce  grand  débit  dont  chacun  s'aperçoit  , 
>■>  A  parler  entre  nous,  c'est  à  moi  qu'il  le  doit: 
>>  L'éclat  que  je  lui  donne  en  est  la  seule  cause. 

O  R  o  N  T  E. 

s>  Je  crois  vos  airs  fort  beaux  -,  mais  il  faut  autre  chose: 
î>  Qui  ne  veut  que  des  airs  acheté  un  Opéra. 

Le    Marquis. 
>•>  Parbleu  !  je  vais  gager,  tout  ce  que  l'on  voudra  , 
>î  Que  dans  tout  Phaèton ,  qucique  bruit  qu'on  en  fasse, 
31  On  ne  verra  point  d'air  que  celui-ci  n'efFace. 
>î  Vous  vous  y  coniioisseï,  et  cela  me  sulfit. 
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3»  D'ailleurs  ce  que  je  dis  ne  s'est  point  encor  dit. 
it  La  route  que  je  tiens  est  fraîchement  tracée  : 
s->  Tout  y  sera  nouveau  jusques  à  la  pensée  i 
31  Et  comme  c'est  un  air  à  demi  goguenard , 
s3  Je  l'ai  pris  sur  un  ton  entre  doux  et  hagard. 

{  A  Cécile.  ) 
«  Je  voudrois  qu'en  cet  art  Madame  fût  congrue  , 
i->  H  seroit  mal-aisé  qu'elle  n'eût  l'ame  émue. 

CÉCILE. 

3->  Pour  tous  les  airs  nouveaux  j'ai  de  la  passion  , 

î>  Et  je  vais  écouter  avec  attention. 
Le    Marquis. 

îî  Je  vous  demande  à  tous  une  équitable  oreille. 
(  Il  prélude.  ) 

i->  Les  paroles  et  l'air  n'ont  coûté  qu'une  veille. 
(  Il  chante.  ) 
vi  Tant  que  l'hiver  a  duré 
»  Margot  m'a  fait  la  grimace  : 
sî  Mon  cœur  n'a  point  murmuré 
5»  Oe  voir  le  sien  tout  de  glace  ; 
»  Mais  le  printems  de  retour, 
3->  ri'e  doit  changer  de  note , 
v>  Ou  bientôt  avec  la  sotte 
y>  J'enverrai  paître  l'Amour. 

1-)  Comment  le  trouvez-vous  ? 

O  R  O  N  T  E. 

Port  nouveau. 

Le    Marquis. 

Je  me  pique 
>»  D'avoir  dans  l'univers  peu  d'égaux  en  musique. 
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yi  Outre  qu'avec  pl.iisir  les  tons  sont  variés  , 

S)  Les  paroles  et  l'air  sont  si  bien  marie's 

s>  Qu'il  semble  qu'on  ait  fait ,  sans  préceptes  frivoles  , 

5î  Les  paroles  pour  l'air  et  Vzit  pour  les  paroles.... 

i>  Vous  faites  tous  des  vœux  pour  un  second  couplet; 

»)  J'en  suis  sûr  ? 

CÉCILE. 

Le  pla'sir  en  seroit  plus  complet. 
Le     Marquis. 
«  Pour  vous  refuser  rien^  je  vous  trouve  trop  belle; 
3>  Trctez-moi ,  je  vous  prie  ,  attenrion  nouvelle. 

(  Il  chante.  ) 
î>  Avant  le  tems  des  frimats , 
aîDans  une  grotte  champêtre, 
5>  De  sis  plus  charmans  appas 
s>  Elle  me  faisoit  le  maître; 
«Et  je  prétends,  dès  ce  jour, 
«  La  r.imener  dans  la  grotte  , 
3>  Ou  bientôt  avec  la  sotte 
»î  J'enverrai  paître  l'Amour, 
M  Eh  !  bien ,  que  vous  en  semble  ? 

O  R  o  N  T  E. 

1!  est  beau,  je  vous  jure. 
Le    Marquis. 
5>  Il  faut  le  faire  entrer  dans  le  premier  Mercure. 
3>  Le  tcms  presse. 

O  R  o  N  T  B. 

Il  est  vrai.  L'avcz-vous  tout  noté  , 
f*  Monsieur  ? 


fi    LE   MERCURE    GALANT* 

Le    Marquis. 
Assurément ,  ec  de  plus  cacheté. 
(Il  montre  le  paquet ,  et  lit  le  dessus.) 
y>  A  Monsieur  Licidas ,   à  son  accoutumée , 

Substitut  de  la  Renommée.... 
«  Mon  air  aura  pour  lui  des  appas  éclatans... 
a>  Adieu  ,  mon  cher. 

(  Il  sort.  ) 


SCENE     VI. 

OR  ON  TE,   M.    DE    BOISLUISANT 
CÉCILE,   LISETTE,   MERLIN. 

M.      DE     BOISLUISANT,    à    Oiontê. 


M, 


Lgnsieur  ,  ménagconsccs  instansi 
»  Nous  chanterions  ici  sur  de  meilleures  notes , 
«  Avec  des  Conîcilîcis  surnommés  Gardes-notes. 
O  R  O  N  T  E  ,  à.    Merlin. 

Va  c'.ictcher  un  Notaire  et  reviens  promptciiient, . . . 


SCENE  VIT. 
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SCENE      VII. 

M.  BRIGANDEAU  ,  ORONTE,  M.  DE  BOISLUISANT, 
CÉCILE,     LISETTE,   MERLIN. 

M  R  R  L  I  N ,  apercevant  M.  Brigandeau, 

J  'en  crois  voir  un  ,  qui  vient  de  quelque  enterrement, 

O  R  O  N  T  E. 

En  robe  ? 

M  î  R  L  I  N. 

C'est  ainsi  qu'ils  sont  mis  d'ordinaire 
Quand  ils  vont  d'un  défunt  mendier  l'Inventaire. 

ORONTE,àjW.  Brigandeau, 
Kous  vous  croyons  Notaire  ?  il  en  faut  un  ici. 
M.    Brigandeau. 

Diau  m'en  garde  !  Je  suis  Procureur  ,  Dieu  merci  î 
£t  ma  communauté  près  de  vous  me  dc'pute. 
La  vertu  d'ordinaire  est  ce  qu'on  petsccate  i 
Et  telle  est  aujourd'hui  la  licence  des  moeurs 
Que  des  hommes  de  bien  ,  comme  des  l'rocureurs, 
Qui  de  tant  d'opprimés  embrassent  la  défense  , 
Ne  sont  pas  à  couvert  contre  la  médisance  , 
Depuis  que  dans  le  monde  Arlequia-Procureur , 
Pour  un  corps  si  célèbre  a  donne  tant  d'horreur. 
Mais  ce  n'est  point ,  Monsieur ,  comme  on  se  le  Hgure , 
De  ceux  du  ChiUelct  dont  on  fait  la  peiniuic  : 

I 
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Nous  savons  de  l'Auteur  qui  mit  la  pièce  au  jour 
Qu'  il  ne  pre'cend  parler  que  de  ceux  de  la  Cour  ; 
Et  ma  communauté  ,  par  ma  voix  ,  vous  conjure 
D'en  instruire  Paris,  d,'»ns  le  premier  Mercure. . . . 


SCENE      VIII. 

M.  SANGSUE,  OROXTE,  M.  BRTGANDHAU, 
M.  DE  BOISLUISA NT,  CÉCILE,  LISETTE. 
MERLIN. 

M.    BaiGANDtAV,  apercevant  RI.  Sar.gsue ,  à  Cror.'.e, 

IYUais  ,  Monsieur ,  est-ce  ici  votre  Procureur  ? 
O  R  o  N  T  E. 

Non. 
le  ne  le  connois  pas  seulement. 

M.      B  R  1  G  A  N  D  E  A  U. 

Tout  de  bon  ? 

O  R  o  N  T  E. 

Je  n'impose  jamais  de  la  moindre  syllabe. 
M.  Brigandeav. 
De  tout  le  Parlement  c'est  le  plus  grand  arabe  : 
Pour  piller  le  plaideur  lui  seul  en  vaut  un  cent. 

M.  Sangsue,  à  Oronte. 
Monsieur,  votre  très-humble  et  trcs-obcissant. 
Ma  personne  ,  je  crois ,  ne  vous  est  pas  connut  î 

Oronte. 
Non  ,   Monsieur  ,  par  malheur. 


C  O  M  E  D  I  E.  ^9 

M.  Sangsue. 

Je  me  nomme  Sangsue , 
Procuieut  de  la  Cour,  pour  vous  servir, 

O  R  o  N  T  E. 

Monsieur  , 
Je  vous  rends,  sur  ce  point ,  giacc  ,  de  tout  mon  coeur. 

M.  Sangsue. 
Savc7.-vous  quel  dessein  en  ce  lieu  méfait  rendre  ? 

O  R  .o  N  T  E  . 

Kon  ,   Monsieur. 

f.l.     Sangsue. 

En  trois  mots,  je  m'en  vais  vous  l'apprendre; 
Voici  le  fait.  En  l'an  six  cent  quatre-vingt  deux  , 
Pour  divertissement  d'un  Théâtre  fameux  , 
Contre  les  Procureurs  on  fit  une  Satyre  , 
OÙ  presque  tout  Paris  pensa  pâmer  de  rire  ; 
Mais  l'Auteur  qui  l'a  faite  a  dit  publiquement 
Qu'il  n'entend  point  toucher  à  ceux  du  Parlement , 
Et  je  viens  tout  exp  rès ,  pour  braver  l'imposture , 
Vous  en  demander  acte  en  un  coin  du  Mercure. 
En  s'attaquant  à  nous  quel  opprobre  eût-ce  été  ? 
C'étoit  jouer  la  foi ,  l'honneur ,  la  probité  ; 
liais  ceux  qu'on  a  choisis  méritent  qu'on  les  berne  : 
Ce  sont  des  Procureurs  d'un  ordre  subalterne  , 
Comme  ceux  des  Consuls ,  du  Châtelet.  .  .  . 

M.     BriGANDEAU,  l'interrompant. 

Tout  beau  î 
naître  Sangsue,  ou  bien. , , 


loo   LE  MERCURE   GALANT, 

M.  Sangsue. 

Quoi  !  maître  Brigandeau, 
Prétendez -vous  nier  ce  que  je  dis  ? 

M.    BRI   G  A  N  D  E  A  U. 

Sans  doute. 

M.    S  A  NG  s  u    E. 

Et  moi,  devant  Monsieur  ,  qui  tous  deux  nous  écoute  ; 
Je  m'offre  à  le  prouver  en  cas  de  déni. 

M.      B  R  I  G  A  N  D  E  A  u. 

Vous  î 
M.    Sangsue. 
Moi. 

M.     B  R  I  g  A  N  D  î  A  u. 

Sauf  correction  ,  vous  imposez. 

O  R  o  N  T  E  ,  à  tous  les  deux. 

Tout  doujc  ! 
Si  vous  voulez  parler,  point  d'aigreur,  js  vous  pàc. 

M.    Sangsue. 
Entrons  dans  le  détail  de  la  friponnerie. 
Souvent  au  Châtelet  un  même  Procureur 
Est  pour  le  Demandeur  et  peur  le  Défendeur: 
Si  quelqu'autre  partie  a  part  à  la  querelle  , 
A  la  sourdine  encore  il  occupe  pour  elle. 
M.  Brigandeau. 
Combien  au  Parlement  ,   et  des  plus  renommés  , 
Sont  pour  les  appcJlans  et  pour  les  intimés  i 
Et  savent  les  forcer,  par  divers  stratagèmes, 
A  se  manger  les  os  ,  pour  les  ronger  eux-mêmes  ? 

M.   Sangsue. 
ft  quand  dans  cette  Pièce  on  voit  un  Procureur 
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Qai  trouve  le  secret  de  voler  un  voleur. 

Dis-moi  qui  ûc  nous  deux  on  prétend  contrefaire  ? 

C'étoic  au  Châtelet  que  pendoit  cette  affaire. 

M.   Brigakdeau. 
Et    q-jand  un  scélérat,  qui  l'est  avec  excès  , 
>'oyennant  pension ,  éternise  un  procès  , 
De  qui  veut-on  parler?  Dis-le  moi,  si  tu  l'oses  : 
Ce  n'est  qu'au  Parlement  où  sont  ces  grandes  causes. 

M.    Sangsue. 
Lorsque  d'un  chapelier  on  attrappe  un  chapeau. 
Et  que  d'un  pâtissier  on  excroque  un  gâteau  , 
Ne  m'avoueras-tu  pas,  comme  chacun  l'avoue, 
Çue  c'est  un  Procureur  du  Chitelet  qu'on  joue  ? 

M.   Brigandeau. 
C'est  à  toi  le  premier  à  me  faire  un  aveu 
Que  ceux  du  Parlement  ne  prennent  point  si  peu  ; 
f.t  que  leur  main  crochue,  à  voler  toujours  prête, 
Aime  mieux  écorcher  que  de  tondre  la  bête. 
Je  vais  devant  Monsieur  dire  ce  que  j'en  croi  : 
On  grapille  chez  nous  ,  et  l'on  pille  chez  toi. 

M.  Sangsue. 
Ce  que  tu  fais  bâtir  au  fauxbourg  Saint-Antoine» 
Ist-ce  de  grapiller,  ou  de  ton  patrimoine  ? 
Ton  pcre  étoit  aveugle  ,  et  jouoit  du  hautbois. 

M.    B  R  I  G  A  N  D  E  a  u. 
Et  tes  quatre  maisons  du  quartier  Quinquempoix. 
A-ce  été  tes  ayeux  qui  les  ont  là  plantées  ? 
Du  sang  de  tes  Clicns  elles  sont  cimentées. 
11  n'entre  aucune  pierre  en  leur  construction 
Qui  ne  te  couteau  moins  une  vexation  ; 

liij 
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Et  quand  tu  seras  mort  ces  honteux  édifices 
l'ubliciont  après  toi  toutes  tes  injustices. 

M.    Sangsue. 
Au  mois  de  Juin  dernier  un  mémoire  de  frais 
Pensa  dans  un  cachot  te  faire  mettre  au  frais. 
Tu  l'avois  fait  monter  à  sept  cents  trente  livres  ; 
Et  ton  papier  volant ,  tel  que  tu  le  délivres , 
Étant  vu  de  Messieurs  ,  trois  des  plus  apparens 
Rcduisiient  le  tout  à  trente-quatre  francs  : 
Encore  dirent-ils  que  dans  cette  occurrence 
Ils  te  passoient  cent  sous ,   contre  leur  conscience. 

M.    Brigandeau. 
Et  l'hiver  précédent ,   toi  qui  fais  l'entendu , 
Sans  un  peu  de  faveur  ,  n'étois-tu  pas  pendu  ? 
Tu  pris  quinze  cents  francs  ,  dont  on  a  tes  quittances  > 
Pour  avoir  obtenu  deux  arrêts  de  défenses. 

O  R  O  N  TE. 

Eh  !  Messieurs  ,  il  sied  mal ,    lorsque  vous  disputez  } 

De  dire  l'un  de  l'autre  ainsi  les  vérités. 

Pour  rompre  un  entretien  qui  me  fait  de  la  peine , 

Adieu.  Je  sais ,  Messieurs,  quel  dessein  vous  amène  : 

V^otre  voyage  ici  n'aura  pas  été  vain  ; 

Vous  aurez  tous  deux  place  au  Mercure  prochain. 

M,    Sangsue. 
Procureur  de  la  Cour  ,  j'entends  qu'on  me  discerne 
D'un  méchant  Procureur  du  Châtclet  moderne, 

O  R  o  N  T  E. 

Je  ferai  mon  devoir ,  je  vous  le  promets. 
M.    Sangsue, 

Bon. 
{Il  sort,} 
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SCENE      IX. 

ORONTE,  M.  BPJGAXDEAU  ,  M.  DE  BOISLUISANT, 
CÉCILE  ,    LISETTE  ,   MERLIN. 

M.    BRiGANDEAU,à    Oronte, 

1%  E  me  confondex  pas  avec  un  tel  fripon. 

Tout  Paris  sait ,  Monsieur ,  de  quel  air  je  m'acquitte.., 

Or  o  N  T  I. 

Je  prétends  vous  traiter  selon  votre  me'rite  ; 

laissez-moi  faire. 

(  M.  Br^andez::  ::-.  ? 


SCENE     X. 

ORONTE  ,  M,  DE  BOISLUISANT  ,  CÉCILE  ,  LISETTE, 
MERLIN. 

Oronte,  à  M.  de  Boisluisant, 

JCiH  !  bien  ,  vous  avez  tout  ouï  } 

M,      DE      BOISLUISANT. 

On  se  plaint  de  leurs  tours  ;  mais  ils  m'ont  réjoui, 
J'avois  à  les  entendre  une  joie  infinie. 
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SCENE     XL 

BEAUGÉNIE  ,     ORONTF.  ,    M.    DE   BOISLUISANT  , 
CiCILE,   LISETTE,  MERLIN. 

A  UG  EN  1  E. 

vJef.vitsur  à  l'illustre  et  belle  compagnie. 
Je  vois ,  au  sombre  accueil  que  je  reçois  de  tous  , 
Que  je  n'ai  pas  l'honneur  d'être  connu  de  vous  ? 
O  R  o  N  T  E. 

ruis-jc  vous  être  utile,  et  vous  rendre  service. 
Monsieur  ? 

Beau  GÉNIE. 

Non  ;  je  viens ,  moi ,  vous  rendre  un  bon  office  : 
Je  viens  vous  faire  voir  que  j'ai  quelque  talent. 
Je  viens  vous  re'citer  un  ouvrage  excellent. 

O  R  o  N  T  E . 

Qu'est-cs  ,  Monsieur  î  voyons. 

B  E  A  U  G  É  N  I  E. 

Une  Énîgmc  si  belle 
Qu'elle  fera  du  bruit  dans  plus  d'une  ruelle  : 
C'est  un  effort  d'esprit;  mais  si  rempli  d'attraits 
Qu'il  n'a  point  eu  d'égal ,  et  n'en  aura  jamais. 

CÉCILE. 

Écoutons ,  je  vous  prie.  Une  Énigme  me  ckarrae. 


C  O  M  E  D  1  E.  loy 

B  E  A  U  G  É  N  I  E. 

L'inîgme  qui  jadis  causa  tant  de  vacarme  , 

Fit  verser  tant  de  sang,  ouvrit  tant  de  tombeaux  , 

Des  Monarques  Thébains  mit  le  trône  en  lambeaux 

Et  fut  cause  qu'Œdipe  eut  la  douleur  amere 

De  faire  des  enfans  à  Madame  sa  meve  ; 

Cette  Énigme,  en  un  mot,  qui  fit  tant  de  fracas 

A  celle  que  j'ai  fait  auroit  ce'dé  le  pas. 

Vous  en  allez  juger;  mqis  je  veux  par  avance 

Q'ae  vous  me  promettiez  d'être  sans  complaisance. 

Écoutez. 

(  Il  lu.  ) 

Je  suis  un  invisible  corps  * 
Qui  de  bas  lieu  tire  mon  être  , 
Et  je  n'ose  faire  connoîtrc 
Ki  qui  je  suis,  ni  d'où  je  sors. 
Quand  on  m'ôte  la  liberté , 
Pour  m'échapper  j'use  d'adresse. 
Et  devient  femelle  traîtresse , 
De  mâle  que  j'aurois  été. 

O  R  o  N  T  E. 
Ces  vers  là  me  semblent  bien  toutnés» 

CÉCILE. 

Je  brûle  de  savoir  ce  que  c'est. 

Eeaugénie. 

Devinez, 
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CÉCILE. 

Soit  manque  de  lumière  ou  de  bonne  fortune  , 
Je  n'ai  pu  de  ma  vie  en  deviner  aucune. 

B  E  A  u  G  É  N  I  E  ,  à  M.  de  BoLluisar.u 
Et  Monsieur  ? 

M.    DE    Bois  LUISANT. 

Sur  ce  point  je  demande  quartier. 
J'y  rêverois  gréais  au  moins  un  siècle  entier. 

Beavgénie,  à  Oronte. 

Et  vous  ,   Monsieur  ? 

Oronte. 

Ma  foi  !  je  ne  la  puis  comprendre. 

Beau  GÉNIE,   à  Lisette. 
Et  vous  ? 

Lisette. 

Je  ne  l'entends ,  ni  je  ne  veux  l'entendre  ; 
Ccst  du  grimoire. 

Beaugénie,   à  tous. 

Enfin  ,  vous  ne  l'entendez  pas  î 

CÉCILE. 

Nor».  Qu'est-ce  ? 

Beaugénie. 

C'est  un  vent ,  échappé  par  en  ba?.... 
Vous  vous  regardez  tous  ,  et  j'en  sais  bien  la  cause. 
Tous  ceux  qui  l'ont  ouic  ont  fait  la  même  chose. 
Sur  un  sujet  si  foible  un  ouvrage  si  beau  , 
Paroît  à  rouï  le  monde  un  prodige  nouveau» 
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MAh,  pour  voir  ii  les  vers  quadrent  à  la  înaticre , 
Faisons-en ,  vous  et  moi ,  l'anaromie  entière. 
(  Il  Ut.  ) 
Je  suis  un  invisible  corps , 
Qui  de  bas  lieu  tire  mon  être , 
Et  je  n'ose  faire  connoître 
Ki  qui  je  suis  ,  ni  d'où  je  sors. 

Est-il  rien  de  plus  juste  et  de  mieux  rencontre? 
Jamais  dans  son  sujet  homme  est-il  mieux  entre? 
Il  semble  que  ce  vent  ait  de  la  connoissance , 
Et  qu'il  n'ose  avouer  son  nom  ,  ni  sa  naissance. 
Rien  n'est  plus  singulier  que  cette  Énigme-là. 

Lisette. 
Il   faut  avoir  bon  nex  pour  deviner  cela. 

O  R  o  N  T  E. 

I!  n'est  rien  plus  galant  que  votre  Énigme. 

B  E  A  V  G  iN  I  E, 

Peste  1 
Je  le  sais  bien.  Passons  à  l'examen  du  reste. 

{  Il  lit.  ) 
Quand  on  m'ôte  la  liberté' , 
Pour  m'cchapper  j'use  d'adresse, 
Et  deviens  femelle  traîtresse , 
De  mâle  que  j'aurois  etc. 

Jamais  dans  une  Énigme  a-t  on  rien  vu  de  te!  ? 
Qu'est-il  de  plus  coulant  et  de  plus  naturel  ? 
loin  que  ce  que  je  dis  blesse  la  vraisemblance. 
On  en  fait  tous  les  jours  la  rude  expérience  ; 
tt  quelqu'un  en  ce  lieu  ,  qui  ne  s'en  vante  pas , 
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Pcut-8tre  à  quelque  mâle  a  fait  passer  le  pas. 
Des  injures  du  tems  mon  nom  n'a  rien  à  craindre  : 
J'ai  peint  ce  qu'un  pinceau  ne  pourra  jamais  peindre; 
Et  je  suis  étonné  ,  quand  je  songe  à  cela , 
Comment  l'esprit  humain  peut  aller  jusques-là  I.., 
Je  vais  recommencer  ? 

O  R  O  N  T  1. 

Non  ,  je  vous  en  supplie  S 
Nous  avons  de  vos  vers  la  mémoire  remplie. 
Votre  nom  à  l'Énigme  ajouteroit  du  poids. 

«SAUGÉNII. 

La  nature  prudente  eut  soin  d'en  faire  choix  , 
Et  de  mes  vers  nombreux  prévoyant  l'harmonie  , 
Me  doua  tout  exprès  du  nom  de  Beaugcnie. 
Je  vous  laisse  l'Énigme  ,  avec  mon  nom  au  bas. 
Ornez-la  d'un  prélude  et  vantez  ses  appas. 
Les  vers  en  sont  si  beaux  ,  la  matière  si  belle  , 
Que  vous  n'en  direz  rien  qui  soit  au-dessus  d'elle. 

O  R  o  N  T  E. 

C'est  assez  ;    vos  désirs  seront  tous  satisfaits. 

B  E  A  U  G  É  N  I  E. 

Adieu  ;  je  me  retire  ,  et  je  vous  laisse  en  paix. 

(  Il  szrt.  ) 


SCENE    XÎI 
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SCENE      XII. 

ORONTE,   CÉCILE,   M.  DE    BOISLUISAXT, 
LISETTE,    MERLIN. 

O  R  o  N  T  E  ,   à  M.  de  Boisluisant, 

Jl  uis'iu'iL  nous  laisse  en  paix,  nous  ne  pouvons  mieux 

faire 
Que  d'envoyer  Merlin  nous  chercher  un  Notaire, 

Lisette,    à  Merlin. 
Montre-moi  ton  amour  par  ton  empressement  ; 
Cours  ,  vole. 

{  Merlin  son.  ) 


SCENE   XIII   et  dernière. 

ORONTE,   CÉCILE,    M.    DE    BOISLUISANT, 
LISETTE. 

M.    DE    Boisluisant,  à   Droite, 

/*LLONs  l'attendre  en  votre  appartement. 
Et  conduisons  si  bien  cette  heureuse  aventure 
Qu'elle  fasse  du  bruit  dans  le  premier  Mercure, 

F    I     N, 


LES  FABLES  D'ESOPE, 

o  u 

ÉSOPE  A  LA  VILLE,  ^ 

COMÉDIE 

EN  CINQ  ACTES   ET  EN  VERS, 

Par     BOURSAULT. 


0 


A      PARIS, 

Au  Bureaudc  laPetiteBibliothequedesThéatres, 
rue  des  Moulins ,  butte  S.  Roch  ,  n**.  1 1, 


M.     D  C  C.     L  X  X  X  V  I, 


A     MONSEIGNEUR 

MONSEIGNEUR    LE    DUC 

D  '  A    U    M    O    N    T , 

Pair  de  France  ,  Chevalier  des  Ordres 
DU  Roi  ,  Premier  Gentilhomme  de  la 
Chambre  de  Sa  Majesté  ,  &c. 


NSEIGNEUR, 


Il  y  a  long-ums  que  vous  me  faîtes  l  hon- 
neur de  me  vouloir  du  bien  ,  et  long-tems 
aussi  que  je  cherche  les  occasions  de  vous  en 
témoigner  ma  reconnaissance.  Il  ne  s'en  est 
présenté  aucune  ou  votre  protection  m'ait  été 
nécessaire  j  que  vous  ne  me  l'ayie7[  accordée 
avec  une  grandeur  d'ame  qui  me  ravissait  , 
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mais  qui  ne  me  surprenoit  pas.  Je  vous  ai 
•vu  y  Monseigneur^  me  tendre  généreuse- 
ment la  main  ,  pour  me  faciliter  les  moyens 
de  m' approcher  de  vous  ;  et,  loin  de  vous  pré- 
valoir de  r  intervalle  qui  est  entre  vous  et 
moij  avoir  la  bonté  de  faire  vous-même  des 
pas  de  mon  côté  pour  en  diminuer  l'étendue. 
Que  ces  manières  sont  belles  !  et  qu  elles 
distinguent  bien  les  Grands  qui  le  sont  par  la 
naissance  ,  d'avec  ceux  qui  ne  le  sont  que  par 
la  fortune.  Voila  ^  Monseigneur  ,  ce 
qu'on  appelle  l'infaillible  voie  de  se  rendre 
maître  de  tous  les  cœurs  ;  et^  s' il  m' est  permis 
de  citer  la  Fable  dans  une  Lettre  ou  je  ne 
veux  dire  que  des  vérités  y  Esope  ,  V incom- 
parable Esope  y  ne  connoît  de  véritable  no- 
blesse y  que  celles  en  qui  l'on  remarque  une 
véritable  honnêteté.  Le  mot  d'incomparable 
qui  m'est  échappé  pour  accompagner  le  nom 
d'Esope  y  n'a  peut-être  jamais  été  mis  plus 
justement  :  les  siècles  qui  lui  ont  succédé ^  et 
qui  lui  succéderont  jusqu'à  la  dissolution  des 
siècles  mêmes  j  lui  rendront  la  justice  qui  lui 
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est  due  ;  et  tant  qu'il  y  aura  de  la  droiture 
sur  la  terre  ^  il  est  sûr  d'en  attirer  la  véné- 
ration. Quel  homme  a  jamais  été  plus  habile 
dans  la  science  des  mœurs ,  et  qui  jamais  a 
imprimé  une  plus  grande  haine  pour  le  vice  , 
et  un  plus  grand  amour  pour  la  vertu  ?  CrésuSy 
à  qui  autrefois  Esope  dédia  ses  Fables ^  lui- 
même  en  fit  tant  d'estime  que  ,  pour  en  éter- 
niser le  mérite ,  il  lui  fit  ériger  une  statue 
dor  y  et  tune  des  plus  délicates  plumes  de 
France  j  qui  leur  a  donné  plus  de  réputation, 
quelles  n'en  av oient ,  les  ayant  dédiées  a 
V auguste  fils  du  Monarque  le  plus  auguste 
du  monde  ,j'ai  cru  ,  Monseigneur  ,  que 
de  si  grands  exemples  pouvoicnt  autoriser 
la  liberté  que  j'ose  prendre  de  vous  présenter 
le  même  Esope ,  sous  un  habit  digèrent.  Ce 
quej'ojfre  a  Votre  Grandeur  j  ri  a  ni  la  beauté 
de  l'original ,  ni  les  grâces  qu'une  si  excel^ 
lente  copie  semble  y  avoir  ajoutées  ;  et  quel- 
que grand  qu!ait  été  le  succès  de  mon  Ou- 
vrage ,je  ne  l'aurois  trouvé  ni  digne  de  vous, 
ni  digne  de  mon  ^elcj  sans  T  approbation  que 

a  itj 
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•vous  avei^  eu  la  bonté  de  joindre  a  tous  les 
applaudis  s  emens  qu'il  a  reçus.  U  honneur 
que  vous  lui  ave^  fait ,  Monseigneur  , 
de  lui  accorder  votre  suffrage  le  fait  aspirer 
a  la  gloire  de  votre  protection.  Il  est  naturel 
a  celui  qui  lui  a  donné  le  jour  de  chercher  a 
lui  procurer  une  heureuse  destinée  ;  et  sur 
qui  puis-je  jamais  jeter  les  yeux  qui  soit  en 
état  de  lui  faire  plus  de  plaisir ^  et  qui  ait 
plus  de  plaisir  quand  il  en  peut  faire?  Rien 
ne  manquera  a  son  bonheur  si  vous  ave:^  la 
bonté  d'en  vouloir  être  l'appui  ;  et  pour  moi  , 
Monseigneur  ,  tous  mes  vœux  seront 
remplis  si  à  tant  de  grâces  dont  je  vous 
suis  redevable  vous  ajoute"!^  celle  de  me 
croire  ,  avec  le  :iele  le  plus  ardent  et  le  plus 
respectueux  qui  ait  jamais  été  , 

MONSEIGNEUR, 

DE  Votre  Grandeur^ 

Le    trcs-hnmblc,  très-obdissan» 
et  ircj-obligé  serviteur , 
BOURSAULT. 


PRÉFACE  NÉCESSAIRE. 


JLE  succès  que  cet  Ouvrage  a  eu  semble  le  jus- 
tifier assez  ;  et  ce  seroit  mal  reconnoître  les  obli- 
gations que  j'ai  à  la  voix  publique  que  de  douter 
qu'il  n'y  ait  du  bon  ,  puisqu'elle  y  en  a  ttouvé. 
Le  meilleur  témoignage  que  j'en  puisse  rendre 
est  l'empressement  ru'on  a  eu  ,  non-seulement 
de  le  voir  ,  mais  de  le  voir  plusieurs  fois.  Et 
comme  toutes  les  règles  du  Théâtre  n'ont  jamais 
eu  d'autre  but  que  celui  de  plaire ,  je  crois  les 
avoir  suffisamment  observées ,  puisqu'il  y  a  peu 
de  personnes  à  qui  je  n'aie  plu.  Je  dis  peu  de 
personnes  ,  car  il  y  en  a  toujours  quelques-unes 
qui  mettent  toute  leur  étude  à  se  distinguer ,  et 
qui  foiu  consister  tout  leur  esprit  à  le  faire  pa- 
loître  singulier.  Si  c'est  en  avoir  beaucoup  de 
remarquer  des  fautes  ,  dont  le  public  ne  s'aper- 
çoit pas  ,  c'est  ne  l'avoir  pas  trop  raisonnable  que 
de  vouloir  résister  au  torrent ,  et  je  prcndrois  le 
parti  de  ne  pas  dire  mon  sentiment,  quelque 
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bon  qu'il  me  parût ,  si  je  le  voyois  opposé  à  ce- 
lui de  tout  le  monde.  Non  que  je  sois  assez  té- 
méraire pour  me  persuader  sottement  que  cette 
Pièce  soit  exempte  de  fautes  :  je  les  connois 
aussi  bien  que  qui  que  ce  soit  j  et  pour  dire 
quelque  chose  de  plus  ,  je  les  ai  même  connues 
en  les  y  mettant  ,  et  n'ai  pas  laissé  de  les  y  met- 
tre ,  parce  que  j'aurois  cru  en  faire  une  plus 
grande  de  les  en  ôter.  Quelqu'injustice  qu'on 
me  puisse  faire  ,  je  suis  sûr  que  l'on  ne  m'en 
fera  pas  assez  ,  pour  s'imaginer  que  je  n'aie  pas 
su  que  du  tems  d'Ésope  il  n'y  avoit  ni  Huissiers  , 
ni  Procureurs  ,  ni  Conseillers-Garde  notes  ,  ni 
Présidens  à  Mortier  ,  ni  Ducs  et  Pairs  ;  ou 
que  s'il  y  avoit  pour  le  peuple  des  charges  à-peu- 
près  semblables  ,  et  pour  les  personnes  de  qua- 
lité des  dignités  équivalentes ,  c'étoit  sous  des 
noms  différcns.  Mais  de  quel  fruit  auroit  été  la 
morale  ingénieuse  et  divertissante  dont  cette 
Pièce  est  remplie  si  je  m'étois  servi  de  noms 
et  de  termes  inconnus  ,  et  comment  aurois-je  pu 
faire  sentir  ce  qu'on  auroit  eu  beaucoup  de  peine 
à  connoître  ?  Je  sais  qu'en  ce  tem.s-là  ,  il  n'y 
avoit  point  de  Libraires  qui  vendissem  des  livres 
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défendus,  dans  l'arrieie-boutique,  ni  qui  contre- 
fissent ceux  de  leurs  confrères;  mais  ,  comme 
toute  la  vigilance  d'un  Magistrat  aussi  équitable 
qu'austère  ne  peut  si  bien  abattre  cette  hydre 
qu'il  n'en  paroisse  toujours  quelque  tête  ,  Ésope 
ayant  été  l'un  des  plus  raisonnables  hommes  du 
monde  ,  et  la  raison  étant  de  tous  les  pays  et  de 
tous  les  tems ,  s'il  n'est  pas  vrai  qu  il  ait  dit  ce 
que  je  lui  fais  dire  >  il  est  au  moins  vraisemblable 
qu'il  n'auroit  pas  manqué  de  le  dire  ,  si  ce  dé- 
sordre eût  été  de  sa  connoissance  j  et  cela  suflSt. 
Cette  Comédie  ,  à  ce  que  disent  les  gens  sin- 
guliers dont  j'ai  parlé  ,  n'a  pas  un  assez  grand 
nœud  ,  ni  assez  de  jeu  de  Théâtre  ;  et  si  cette 
Pièce  a  quelque  mérite ,  c'est  justement  de-là 
que  je  prétends  le  tirer.  Avoir  pu  trouver  un 
noeud  à  Ésope  ,  c'est  sans  doute  quelque  chose  , 
et  les  maîtres  de  l'Art  n'en  peuvent  disconvenir  ; 
mais  avoir  eu  le  secret  de  le  f^ire  assez  petit  pour 
ménager  le  terrein  ,  et  pour  introduire  sur  la 
scène  des  personnages  qu'on  aime  mieux  y  voit 
que  les  personnages  du  sujet  même  ,  c'est  à  mon 
sens  ce  qu'on  en  doit  le  plus  estimer ,  ou  ,  pour 
mieux  dire,  ce  qu'on  en  doit  blâmer  le  moins» 
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Je  m'en  rapporte  ,  de  bonne-foi ,  à  ceux  qui  ont 
honoré  cette  Comédie  de  leur  présence.  Qu'ils 
disent ,  si  les  scènes  de  la  Précieuse  ,  du  Paysan  , 
de  la  mère  dont  on  a  enlevé  la  fille  ,  de  la  Con- 
seillère Garde-note  ,  et  toutes  les  autres  de  cette 
nature  ,  qui  ne  tiennent  au  sujet  que  par  la  rela- 
tion que  les  personnages  ont  avec  Esope,  ne 
leur  ont  pas  fait  plus  de  plaisir  que  tout  le  reste  ; 
et  si  la  morale  satyrique  et  instructive  dont  elles 
sont  accompagnées  n'est  pas  ce  qui  les  a  le  plus 
intéressés  ?  En  un  mot  ,  cette  Pièce  est  d'un 
genre  si  différent  de  toutes  les  autres ,  qu'il  la 
faut  regarder  ,  pour  ainsi  dire  ,  avec  d'autres 
yeux  ,  et  ne  pas  Tajuster  à  des  règles  ,  judicieuses 
à  parler  en  général,  mais  chimériqijes  dans  une 
espèce  aussi  particulière  que  celle-ci.  Si  j'osois 
faire  une  comparaison  de  la  chose  du  monde  la 
plus  sérieuse  à  celle  qui  l'est  le  moins ,  je  di- 
lois  qu'il  en  est  des  règles  du  Théâtre  comme 
des  Loix  de  la  Justice  :  les  Législateurs  ont 
marqué  les  cas  où  elles  doivent  être  appliquées 
et  pour  lors  c'est  une  leçon  prescrite  î  mais  dans 
des  cas  qui  ne  sont  pas  tombés  sous  leur  sens  , 
et  que  le  hasard  fait  naître ,  malgré  toute  la  prc- 
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voyance  humaine ,  c'est  à  ceux  qui  en  sont  les 
Juges  à  faire  des  Loix  nouvelles  pour  les  cas  qui 
n'ont  pas  été  prévus  ;  et  de  même  dans  toutes 
les  choses  qui  arrivent ,  et  qu'on  n'a  pas  été  obligé 
de  prévoir.  Si  ces  grands  génies  de  l'antiquité  , 
je  veux  dire  Aristote  et  Horace ,  qui  ont  donné 
des  règles  pour  le  Théâtre ,  avoient  pu  se  figurer 
qu'Ésope  eût  dû  y  paroître  quelque  jour  ,  ils  au- 
roient  cherché  tout  ce  qui  auroit  été  capable  de 
le  faire  réussir  j  et  puisqu'il  n'a  pas  moins  réussi 
que  s'ils  m'avoient  marqué  le  chemin  que  je  de- 
vois  suivre  ,  il  faut  apparemment  que  j'aie  trouvé 
ce  qu'ils  m'auroient  enseigné  eux-mêmes. 

Pour  le  jeu  de  Théâtre  ,  je  l'ai  ménagé  autant 
qu'il  m'a  été  possible  dans  le  peu  que  le  sujet 
m'en  a  fourni  i  et  je  crois  même  l'avoir  assez 
heureusement  disposé  pour  y  attacher  l'attention 
de  l'Auditeur  jusqu'à  la  dernière  scène  ,  qui  est 
l'effet  le  plus  favorable  qu'on  puisse  attendre  ea 
semblable  occasion.  Il  y  a  une  scène  de  petits 
cnfans  qui  finit  le  troisième  acte  ,  qui  a  eu  assez 
de  succès  pour  mériter  d'avoir  des  censeurs.  C'est 
une  Fable  que  j'ai  mise  en  action,  et  voici  les 
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défauts  qu'on  y  a  trouvés.  On  dit  que  ces  enfans 
ont  trop  d'esprit ,  et  qu'Esope  leur  dit  de  trop 
belles  choses.  C'est  un  reproche  qui  me  fait  hon- 
neur i  et  j'aime  mieux  pécher  de  ce  côté-là  que 
de  l'autre.  Mais ,  pour  répondre  à  une  si  foiblc 
objection  ,  il  est  constant ,  et  j'en  prends  l'expé- 
rience à  témoin  ,  qu'on  voit  tous  les  jours  de  pe- 
tits enfans  de  qualité  qui  ont  une  si  belle  éduca* 
tien  ,  que  rien  n'est  plus  agréable  que  ce  qu'ils 
disent  ;  et  peut-être  même  a-ce  été  à  en  entendre 
parler  quelques-uns  que  j'ai  pris  le  styie  dont 
j'ai  eu  besoin  pour  ceux  que  j'ai  mis  sur  le  Théâ- 
tre. Je  dois  aussi  ce  témoignage  à  la  vérité  que 
ceux  qui  y  ont  trouvé  à  dire  ne  sont  pas  d'une 
qualité  distinguée  ,  et  comme  leurs  enfans  ne 
parlent  peut-être  pas  si  bien  que  ceux-là,  ils 
ignorent  ce  que  d'autres  sont  capables  de  dire. 
Pour  Esope  ,  qui  ne  laissoit  échapper  aucune  oc- 
casion de  bien  faire  ,  et  qui,  après  avoir  eu  la 
bonté  de  prêter  l'oreille  à  leur  petit  dififérent , 
les  exhorte  à  avoir  de  l'amitié  l'un  pour  l'autre  , 
il  n*y  a  rien  dans  ce  qu'il  leur  dit  qui  ne  soit 
dans  la  Fable  que  ces  petits  enfans  représentent  j 

et 
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et  je  consens  volontiers  que  ce  que  je  ferai  à  l'a- 
venir ,  soit  exposé  à  une  pareille  censure  ,  à 
condition  d'un  même  succès. 

Quelque  grand  qu'il  ait  été,  j'avoue  que  j'ai 
tremblé  plus  d'une  fois ,  et  que  s'il  y  a  de  la 
gloire  à  acquérir  à  mettre  quelque  chose  de  nou- 
veau au  jour ,  il  y  a  beaucoup  de  danger  à 
craindre.  Le  peuple  qui  s'attendoit  à  voir  une 
Comédie  ordinaire  ,  qui,  d'intrigue  en  intrigue  , 
et  à  la  faveur  de  quelques  plaisanteries  ,  va  in- 
sensiblement à  la  fin  de  son  sujet,  fut  surpris 
d'entendre  des  Fables  ,  à  quoi  il  ne  s'attendoit 
pas ,  (  car  cette  Pièce  n'avoir  été  promise  que- 
sous  le  nom  d'Esope  )  et  ne  sut  d'abord  de  quelle 
manière  il  devoit  les  recevoir  j  mais  quand  il 
comprit  le  sens  qu'elles  renfermoient ,  et  qu'il 
vit  toute  l'étendue  de  leur  application  ,  il  se 
voulut  mal  de  l'injustice  qu'il  m'avoit  rendue  , 
et  SCS  applaudissemens  furent ,  si  j'ose  me  servit 
de  ce  terme  ,  comme  la  réparation  de  son  mur- 
mure :  ainsi  j'ai  tous  les  sujets  imaginables  de 
m'en  louer,  et  je  n*en  ai  aucun  de  m'en  plaindre. 

Ce  qui  m'a  paru  le  plus  dangereux  dans  cette 
entreprise  ,  5'a  été  d'oser  mettre  des  Fables  en 
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vers  après  l'illustre  Monsieur  de  La  Fontaine  ; 
qui  m'a  devancé  dans  cette  route  ,  et  que  je  ne 
prétends  suivre  que  de  très-loin.  Il  ne  faut  que 
comparer  les  siennes  avec  celles  que  j'ai  faites 
pour  voir  que  c'est  lui  qui  est  le  maître.  Les 
soins  inutiles  que  j'ai  pris  de  l'imiter  m'ont  ap- 
pris qu'il  est  inimitable  i  et  c'est  beaucoup  pour 
moi  que  la  gloire  d'avoir  été  souffert  où  il  a  été 
admiré. 


SUJET 
DES   FABLES   D'ÉSOPE. 


JtLsOPE  ,  d'esclave  Phrygien  étant  devenu  favoiî 
et  premier  Ministre  de  Crésus  ,  Roi  de  Lydie  , 
parcourt  cet  Empire  pour  en  réformer  les  abus 
et  y  rétablir  le  bon  ordre  et  une  sage  administra- 
tion. Il  arrive  à  Sizique  >  dont  le  Gouverneur  , 
Léarqiie  ,  voulant  s'en  faire  un  appui ,  lui  pro- 
pose sa  fille  ,  Euphrosine  ,  en  mariage  ;  mais  elle 
est  aimée  d'un  jeune  Lesbien  ,  nommé  Agcnor , 
qu'elle  aime  aussi ,  et  la  figure  d'Esope  n'est  pas 
propre  à  la  faire  renoncer  facilement  à  son 
amant.  Peu  touchée  du  désir  qu'a  son  père  de 
conserver  sa  place  par  la  protection  d'Esope ,  elle 
fait  tout  ce  qu'elle  peut,  aidée  de  Doris  ,  sa 
confidente  ,  et  de  son  cher  Agénor ,  pour  éviter 
cette  fâcheuse  alliance  ,  qu'Ésope  semble  d'abord 
accepter  ,  afin  de  s'assurer  de  la  constance  de 
ces  deux  amans  i  et  lorsqu'il  n'en  peut  plus  dou- 
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ter  ,  il  engage  lui-même  I  éarque  à  les  unir.  Du- 
rant ce  jour  qu'il  passe  en  cette  Ville  ,  il  donne 
audience  à  des  gens  de  toute  espèce.  Il  rend  jus- 
tice à  tous,  accorrlant  ou  refusant  ce  qu'ils  de- 
mandent j  mais  les  renvoyant  tous  satisfaits  ,  en 
récitant  à  chacun  d'eux  une  Fable  relative  à  l'ob- 
jet qui  les  amené  vers  lai. 


JUGEMENS  ET  ANECDOTES 

SUR 
LES    FABLES   D'ÉSOPE. 


V/ETTE  Pièce  eut  qur.rante-trois  représentations 
de  suite  ,  dans  sa  nouveauté,  et  voici  quel  fut 
son  succès  ,  ainsi  que  nous  l'apprend  Boursault 
lui-même  ,  dans  une  de  ses  Lettres  à  sa  femme. 

«  Il  est  tems  que  je  te  rende  compte  de  ce  que 
tu  as  envie  de  savoir ,  et  que  je  te  dise  ingénuc- 
inent  comment  la  Comédie  d'Esope  a  été  reçue. 
C'est  une  Pièce  d'un  caractère  si  nouveau  que 
jamais  homme  n'a  eu  tant  de  peur  que  j'en  eus 
pendant  les  trois  premières  représentations.  Les 
Pablcs  qui  en  font  la  beauté  (  supposé  qu'il  y  en 
ait  dans  cet  Ouvrage  )  ne  furent  pas  du  goût  de 
bien  du  monde  ;  et  quoique  Raisin  ,  qui  fait  tou- 
jours bien  ,  fît  mieux  Esope  qu'Esope  ne  l'auroit 
pu  faire  lui-mtme  ,  je  n'osois  me  flater  que  son 
b  iij 
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mérite  fût  capable  d'en  donner  assez  à  ma  Co- 
médie pour  la  faire  téussir.  Je  dois  cette  justice 
aux  Auditeurs  sans  prévention  ,  qui  vont  à  la 
Comédie  pour  y  prendre  du  plaisir  quand  ils  y  en 
trouvent,  et  qui  applaudissent  de  bonne  foi  à 
ce  qui  leur  paroit  digne  d'être  applaudi ,  je  leur 
dois,  dis-je,  cette  justice  qu'ils  me  rendoient 
autant  qu'il  leur  étoit  possible  ,  et  que  les  mur- 
mures de  quelques  beaux  esprits  ,  qui  sont  des 
gens  sans  miséricorde  ,  ne  faiso-.ent  aucune  im- 
pression sur  eux.  Dans  une  conjoncture  si  e.m- 
barrassante  ,  pour  essayer  de  faire  cesser  le  mur- 
mure des  uns,  et  m'attirer  encore  plus  la  bien- 
veillance des  autres  ,  je  fis  cette  Fable,  que  le 
lendemain  ,  à  la  quatrième  représentation  ,  Rai- 
sin ,  entre  le  second  et  le  troisième  acte  ,  der 
voit  dire  aux  Auditeurs.  » 

LE    DOGUE    ET    LE    R  (E  U  F  , 

Fable. 

Un  Dogue  envieux  et  superbe  » 
Étant  couchd  dans  un  champ  , 
Fut  assez  lâche  et  méchant 
Touv  empêcher  le  Fœuf  d'y  brouter  un  peu  d'herbe» 
le  Bœuf  j  en  mugissant ,  portant  ailleurs  sts  pas  : 
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et  Maudit  sois  tu,  dit-il,  et  que  malheur  t'arrive  1 
5>  Ta  méchanceté  me  prive 
«  De  ce  que  tu  ne  veux  pas  I  » 

«  Il  devoit  ensuite  apostropher  ceux  qui  se  de- 
chaînoient  contre  les  Fables,  et  leur  dire  : 

Messieurs  les  beaux-esprits  ,  que  la  ïable  révolte, 

Parlez  ,  sans  dissimuler  ; 

Dans  quel  champ  peut-on  aller 

Pour  faire  plus  de  récolte  ? 
A  tant  d'honnêtes  gens  qui  sont  devant  vos  yeux 
Laissez.  la  liberté  d'arplaudir  ce  mélange  ; 
Et  ne  ressemblez  pas  à  ce  Dogue  envieux 
Qui  ne  veut  ni  manger ,  ni  souffrir  que  l'on  mange. 

«  On  ne  fut ,  grâce  au  Ciel  ,  obligé  de  dire 
l'apostrophe  ,  ni  la  Fable.  Il  y  eut  tant  de  monde 
à  cette  quatrième  représentation  ,  et  l'applaudis- 
sement fut  si  général  que  nous  fumes  au  moins 
aussi  contens  des  Auditeurs  qu'ils  le  furent  de 
rous  ;  et  ce  jour  là  la  Pièce  s'affermit  si  bien 
qu'elle  n'a  point  chancelé  depuis.  Quelques-uns 
disent  que  l'on  n'a  rien  vu  de  si  bon  depuis  Mo- 
lière ,  et  ceux  qui  veulent  me  flater  disent  qu'il 
n'a  rien  fait  de  meilleur  j  mais  [e  lui  rends  jus- 
tice ,  et  je  me  la  i^ndi  aussi  :  c'est  assez  dire  que 


xviij    JUGEMENS  ET  ANECDOTES; 

je  ne  me  laisse  pas  aller  à  la  flatterie.  Par  mal- 
heur ,  il  n'y  a  plus  que  six  représentations  à  en 
donner  ce  carême  ,  et  je  ne  doute  point  que 
trois  semaines  d'interruption  et  les  beaux  jours 
d'après  Pâques  ne  lui  fassent  perdre  les  trois 
quarts  de  son  mérite.  11  n'y  a  que  cinq  pistoles  à 
dire  que  mes  deux  parts  ne  montent  déjà  à  mille 
écus  j  et  si  le  carême  eût  été  une  fois  plus  long  , 
je  suis  sûr  qu'elles  auroient  encore  monté  à  plus 
de  cinq  cents.  A  vue  de  pays  ,  elles  iront  à  près 
de  quatre  mille  livres  ,  sans  l'impression  ;  et  qui 
seroit  assure  de  faire  deux  Pièces  par  an  avec  le 
même  succès  ,  n'auroit  gueres  besoin  d'autre 
emploi,  » 

«  L'excellente  Comédie  des  Fables  d^Eiope  fut 
admirée  dans  son  tems  ,  et  elle  fait  encore  au- 
jourd'hui autant  de  plaisir  à  lire  qu'on  en  eut  au- 
trefois à  la  voir  représenter  ,  dit  le  fils  de  Bour- 
sault  ,  dans  l'Avertissement  des  (Kuvres  Dra- 
matiques de  son  père,  s» 

a  C'est  de  cette  Comédie  que  Saint  Évremor.t 
a  écrit  qu'il  n'avait  rien  lu  ,  dans  ce  caractère  ,  de 
plus  beau  en  notre  langue  ,  et  que  la  seule  hardiesse 
(  indépendamment  du  succès  qui  l'avoit  jusùfice  ) 


i 


JUGEMENS  ET  ANECDOTES,     xis 

d'oser  mettre  le  premier  des  Faites  d'Esope  sur  la 
scène  ,  ne  pouvait  partir  que  d'un  génie  qui  pensait 
au-dessus  du  commun,  jj 

«  On  en  a  fait  nombre  d'éditions  ,  non-seule- 
ment dans  toute  la  France  ,  mais  en  Hollande  , 
en  Angleterre  ,  en  Allemagne  ,  en  Italie  :  on 
l'a  traduite  en  toutes  ces  langues  5  on  l'a 
jouée  en  François  sur  tous  les  Théâtres  dcl'Ea- 
lope  ,  et  actuellement  à  Londres  on  la  Joue 
très  souvent,  traduite  en  Anglois,  C'est  une 
morale  fine  ,  intéressante  «  agréable  ,  et  ,  en 
même-tems ,  utile ,  amenée  avec  tant  de  naturel 
que  le  cœur  y  prend  autant  de  part  que  l'es- 
prit. » 

«Pendant  les  répétitions  à'Esopey  disent  les 
frères  Parfaict  ,  les  Comédiens  proposèrent  à 
Boursault  de  supprimer  la  scène  cinquième  du 
second  acte  ,  craignant  qu'elle  ne  parût  trop 
hardie.  Boursault  crut ,  au  contraire  ,  qu'elle 
méritoit  d'être  conservée.  Pour  terminer  ce  dif- 
férent ,  les  Acteurs  et  l'Auteur  convinrent  d'en 
demander  la  décision  à  l'un  des  Premiers  Gcn- 
tilsliommcs  de  la  Chambre  du  Roi,  et  Boursault 
écrivit  au  Duc  d'Aumont  : 
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MONSEIGNEUR, 

«  A  la  veille  de  représenter  une  Pièce  de 
Théâtre  ,  que  j'ai  faite  pour  le  divertissement 
de  la  Cour  et  du  Public,  les  Comédiens  font 
difficulté  de  dire  une  Fable  reçue  et  applaudie 
de  touto  l'antiquité i  c'est,  Monseigneur, 
la  Fable  de  VEscomac  et  des  Membres  ,  où  Ésope 
a  prétendu  faire  voir  la  soumission  que  les  su- 
Jets  doivent  avoir  pour  le  Souverain  ,  &c.  » 

«Boursault  inséra  dans  sa  Lettre  la  scène  en 
question  ,  et  le  Duc  d'Aumont  lui  répondit: 

e«  J'ai  reçu  ,  Monsieur ,  la  scène  que  vous 
m'avez  envoyée  j  je  l'ai  lue  ,  avec  plaisir  ,  et  n'y 
ai  rien  trouvé  qui  ne  soit  dans  l'ordre.  Je  vou- 
drois  avoir  d'autres  occasions  de  vous  rendre  ser- 
vice et  de  vous  faire  voir  que  je  suis  entièrement 
à  vous  ,  8cc.  » 

«  Boursault  se  rend  justice,  dans  sa  Préface  , 
en  parlant  des  Fables  qu'il  a  imitées  d'Esope  , 
après  celles  de  La  Fontaine  ,  ajoutent  les  frères 
Parfaict  j  mais  cependant  le  cadre  dans  lequel 
il  les  a  enchâssées  empêche  de  les  esaminct  avec 
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la  même  sévérité  que  s'il  les  avoit  données  en 
Recueil.  A  l'égard  de  sa  Comédie ,  c'est  une 
route  singulière  qu'il  a  prise  en  la  composant  ,  et 
qui  a  été  imitée  par  beaucoup  d'autres ,  qui ,  pac 
paresse  ou  faute  de  sujets  susceptibles  d'intri- 
gue ,  ont  employé  une  simple  idée  pour  faire 
entrer  des  personnages  épisodiques.  La  Pièce  de 
Boursault  qui  eut  un  très- grand  succès  le  mé- 
litoit  par  les  heureux  détails  qu'il  a  eu  l'art  d'y 
|oindre.  » 

L'Auteur  du  Mercure  Galant  s'exprime  ainsi 
dans  le  volume  de  Mars  i^^o. 

«  Quelque  bruit  que  la  Comédie  d'Esope  ait 
fait  ie  n'en  dirois  tien  si  elle  n'étoit  d'un  ca- 
ractère tout  particulier  ,  qui  y  fait  trouver  l'utile 
joint  à  l'agréable ,  plus  qu'on  ne  le  trouve  en 
aucune  autre.  En  effet  ,  les  Fables  dont  se  sert 
Ésope  ,  en  parlant  à  ceux  qui  viennent  le  con- 
sulter ,  semblent  avoir  été  faites  pour  ce  su/et  ; 
et  en  se  faisant  écouter  avec  plaisir ,  par  le  tour 
fin  que  leur  a  donne  l'Auteur ,  elles  font  en- 
tendre de  grandes  leçons  ,  dont  les  gens  sages 
peuvent  profiter.  Ses  vers  sont  fort  naturels  ,  et 
font  voir  sa  facilité  et  son  génie*  n 
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ce  Cette  Pièce  seroit  peut-être  tombée ,  à  la 
première  représentation  ,  sans  la  présence  d'es- 
prit et  la  noble  hardiesse  de  l'excellent  Comé- 
dien qui  y  jouoit  le  rôle  d'Esope ,  observe  l'Abbé 
de  la  Porte ,  dans  ses  Anecdotes  Dramatiques.  A 
la  troisième  Fable  qu'il  débitoit ,  il  s'éleva  du 
Parterre  un  murmure  et  des  signes  d'improbation. 
Le  célèbre  Raisin  ,  le  cadet,  quitta  alors  son 
rôle ,  s'avança  au  bord  du  Théâtre ,  et  dit  au 
Parterre  : 

«  Permettez  -  moi ,  Messieurs ,  d'oser  avoir 
l'honneur  de  vous  représenter  que  cette  Comédie- 
ci  est  dans  un  genre  singulier,  et  tout-à-fait  neuf. 
L'Auteur  en  risquant  à  mettre  Esope  au  Théâ- 
tre auroit  cru  manquer  à  l'essence  de  son  ca- 
ractère s'il  ne  l'eut  pas  fait  parler  par  apologues  , 
le  plus  souvent  qu'il  le  pouvoit.  Si  la  répétition 
des  Fables  vous  fatigue  et  vous  ennuie  ,  il  est 
inutile  que  nous  continuyions  la  représentation 
de  cette  Pièce.  Donnez  nous  vos  ordres ,  Mes- 
sieurs ,  pour  la  cesser  dès  ce  même  moment  i 
car  j'ai  l'honneur  de  vous  prévenir  que  ,  dans  le 
courant  de  la  Pièce  ,  j'ai  onze  ou  douze  Fables 
3  vous  débitçr  encore.  5> 

m  Raisin 
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«  Raisin  fut  applaudi  de  toute  la  salle  :  on  lut 
cria  de  continuer  5  il  continua  ,  et  la  Pièce  alla 
aux  nues,  n 

«  Les  Auteurs  de  l'Histoire  du  Thé:i[re  Fran- 
cols  ont  avancé  que  ce  fut  la  Demoiselle  Beauval 
qui  harangua  le  Public  ;  mais  nous  ne  pouvons 
pas  être  de  leur  sentiment ,  poursuit  l'Abbé  de  la 
Porte.  Nous  tenons  cette  anecdote ,  telle  que 
nous  la  rapportons  ,  du  fils  d'un  homme  qui 
étoit  à  la  première  représentation.  Cette  Comé- 
die ,  au  reste  ,  est  la  mère  de  toutes  les  Pièces  à 
scènes  épisodiques ,  ou  scènes  à  tiroir.  C'est  une 
mère  qui  a  produit  des  petits  enfans  bien  en- 
nuyeux ,  et  qui  n'a  été  que  trop  féconde.  » 
Ibidem. 

Le  nom  de  Raisin  est  illustre  dans  les  fastes  du 
Théâtre  ;  mais  ce  fut  sur-tout  Jean-Baptiste  Rai- 
sin ,  le  cadet ,  qui ,  dès  son  enfance ,  contribua 
le  plus  à  le  rendre  fameux.  Nous  allons  rapporter, 
en  substance ,  ce  que  disent  de  cette  famille  une 
Vie  de  Molière ,  publiée  pat  Grimarets  ,  La  Musc 
historique  ,  de  Lorer  ,  et  l'Histoire  du  Théâtre 
François  des  frères  Parfaict, 

«  Ln  Organi^Ke  de  Troie,  en  Champagne, 

c 
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nommé  Raisin  ,  imagina  et  exécuta  une  épi- 
nette  à  deux  claviers ,  longue  à-peu-près  de  trois 
pieds ,  et  large  de  deux  et  demi ,  avec  un  corps 
dont  la  capacité  étoit  le  double  plus  grande  que 
celle  des  épinettes  ordinaires,  dit  Grimarest.  Raisin 
avoit  trois  enfans,  deux  gardons  et  une  fille.  Il  leur 
apprit  à  jouer  de  l'épinette,  quitta  ensuite  son 
orgue ,  et  vint  à  Paris,  avec  sa  femme ,  ses  enfans  et 
l'épinette,  à  la  fin  de  i(^<?o.  Il  obtint  au  commence- 
ment de  l'année  suivante,  la  permission  d'ouvrir 
un  petit  spectacle  à  la  Foire  Saint-Germain.  Son 
affiche ,  qui  promettoit  un  prodige  de  mécha- 
nique  et  d'obéissance  dans  une  épinette  ,  lui  at- 
tira beaucoup  de  monde.  On  l'admira ,  on  en 
fut  surpris  ,  et  personne  ne  put  deviner  l'artifice 
de  cet  instrument.  D'abord  le  petit  Jacques 
Raisin ,  l'aîné  ,  et  le  cadet  se  mettoient  chacun  k 
son  clavier ,  et  jouoient  ensemble  une  pièce  de 
symphonie.  Ensuite  le  père  prenoit  une  clef  , 
avec  laquelle  il  sembloit  monter  l'instrument  > 
par  le  moyen  d'une  roue  qui  faisoit  un  vacarme 
terrible  dans  le  corps  de  la  machine ,  comme  s'il 
y  avoit  eu  une  multiplicité  de  roues  possible  et 
nécessaire  pour  exécuter  ce  qu'il  alloit  lui  faire 
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fouer.  Il  la  changeoit  même  souvent  de  place , 
pour  ôter  tout  soupçon,  et  lui  ordonnoit  ensuite 
d'exécuter  tel  ou  tel  autre  air ,  qu'il  lui  faisoit 
suspendre  ou  poursuivre  à  volonté.  Tout  Paris 
étoit  occupé  de  ce  petit  prodige.  Les  esprits  foi- 
blés  croyoient  que  Raisin  étoit  sorcier.  Les  plus 
clairvoyans  ne  pouvoient  le  deviner.  Cependant 
la  Foire  lui  valut  plus  de  vingt  mille  livres.  Le 
bruit  de  cette  m.erveille  alla  jusqu'au  Roi  :  il 
voulut  la  voir,  et  le  cinq  Avril  il  ût  placer  l'epi- 
nette  dans  l'appartement  delà  Reine  ,  qui  en  fut 
toute  e&rayée.  Le  Roi  ordonna  que  l'on  ouvrit 
le  corps  de  l'épinette ,  d'oîi  l'on  vit  sortir  un  en- 
fant de  cinq  ans ,  beau  comme  un  ange  j  c'était 
Raisin  le  cadet ,  qui  fut  dans  le  moment  caresse 
par  toute  la  Cour,  jj 

te  Le  Roi ,  la  Kcine  et  Reine  mcrc  ,  {  die  Lorct  ) 

wD'icelui  Roi  l'unique  frerc  , 

î>  El  l'objet  de  son  amitié , 

)t  Son  aimable  et  cberc  moitié  , 


y>  Goûtèrent ,  avec  ale'gresse  , 
î»  Et  même  avec  ravissement 
>iCe  charmant  divertissement. 
«  L'inventeur  de  cîtte  machine 

c   i} 
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î'»  De  bonne  et  Françoise  origine  , 
»  •        •  .        *        •        •       • 

»  Pourvu  d'esprit,  et  du  plus  fin, 
«  Lequel  étant  heureux  et  sage 
»■>  En  la  fabrique  de  l'ouvrage 
y>  En  .1  fait  les  secrets  ressorts , 
35  Qui  sont  deux  jolis  petits  corps , 
«  Lesquels  ravissent  à  merveille 
»■)  Les  yeux  aussi-bien  que  l'oreille, 
5>  Je  ne  dis  rien  de  de'cevant , 
«  Et  j'en  parle  comme  savant. 


n  Ensuite  de  leurs  Majestés 

«  Quantités  de  Principautés  , 

35  Ducs ,  Pairs  et  Maréchaux  de  France, 

»  Seigneurs  et  Dames  d'importance 

«  Ont  eu  la  curiosité 

n  De  voir  ladite  nouveauté  , 

S')  Que  par-tout  quérir  l'on  envoie  , 

ai  Et  qu'on  ne  peut  voir  qu'avec  joie. 

« &c.  » 

«  Quoique  le  secret  de  Raisin  fût  connu  à  la 
Cour ,  il  ne  laissa  pas  d'en  tirer  encore  parti  à  la 
Foire  de  l'année  suivante  ,  continue  Grimarest. 
Il  fît  afficher  le  même  spectacle  que  l'année  pré- 
cédente 5  mais  il  promit  de  découvrir  son  secret 
à  tout  le  monde  ,  et  d'accompagner  son  cpi-» 
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nette  d'un  petit  divertissement.  Ce  fut  à  cette 
Foire  Saint-Germain  de  1662  qu'il  fitparoître  une 
épinette  à  trois  claviers  ,  parce  que  sa  fille  se 
trouva  en  état  de  jouer  ainsi  que  ses  deux  fils. 
D'abord  le  petit  Raisin  l'aîné  et  sa  petite  soeur  se 
mettoient  chacun  à  son  clavier ,  et  jouoient  en- 
semble une  pièce  de  musique  ,  que  Raisin  le 
cadet  répétoit  ensuite  ,  seul ,  d'un  bout  à  l'autre. 
Après  quoi ,  ces  trois  enfans  dansoient,  en  Jouant 
des  castagnettes.  La  Cour  voulut  encore  voir  ce 
petit  spectacle  ,  et  il  lui  fut  représenté  le  4  Mars 
de  cette  même  année,  jî 

tt  Cet  homme  qui  met  en  pratique  , 
sî  Quand  il  lui  p!aîc ,  l'art  de  musique  ,  (  dit  en- 
core Loret) 
«Ce  Kaisin,  habile  Troyen  , 
>■>  Qui  l'an  passé  trouva  moyen 
«  De  donner  au  Roi  le  re'gaîe 
«D'une  épinette  machinale, 
>ï  Qui  d'clIc-mSme  ,  en  tous  bien  clairj, 
î>  F.xprimoit  toutes  sortes  d'airs 
>J  Et  tels  que  de  sa  symphonie 
»  Les  desiroit  la  compagnie  ; 
«  Ce  qui  paroissoit  plus  qu'humain  , 
»Sans  que  personne  y  mit  la  main  , 
»  Le  tout  par  des  ressorts  internes , 
C  '<iî 
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55  Qui  plairoient  à  des  Holophcrnes , 
55  Et  dont  je  fis  lors  quelqu'ccrit  ; 
>ï  Ce  Kaisin  donc  ,  homme  d'esprit , 
55  En  a  fait  une  aune  excellente, 
55  De  la  première  différente  , 
55  Qui ,  certes ,  vaut  son  pesant  d'or , 
55  Et  surprend  cent  fois  mieux  encor. 
55  L'autre  jour ,  autant  qu'on  peut  dire  , 
55  11  en  charma  notredit  Sire  , 


55  Et  plusieurs  grands  de  la  Cour  i 
55  Qui,  toutefois,  sans  complaisance, 
»  En  dirent  du  bien  d'importance, 
55  Et  des  trois  beaux  enfans  aussi , 
55  Dudit  Raisin  le  cher  souci, 
55  Qui  dansoient,  avec  castagnettes, 
55  Bien  mieux  que  des  marionettes , 
55  Eux  étant  presque  aussi  petits. 

55 

55  Je  puis ,  avec  peu  d'hyperbole  , 
55  Vous  l'assurer ,  sur  ma  parole. 

55  Certes ,  tous  les  grands  et  les  grandes , 

5)  Dont  les  oreilles  sont  friandes 

55  De  doux  et  de  justes  accords  , 

5>  Doivent  voir  ces  trois  petits  corps, 

55  Et  leur  <5pinette  enchantée 

»  Digne  d'être  à  jamais  vantée. 

55 ÔCC.     5» 

Il   y   a  glande  nrpircncc  ,  disent  les  ticres 
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Parfaict ,  que  la  Foire  de  166^  ne  fut  pas  si  favo- 
rable à  Raisin,  car  en  X664,  il  abandonna  son 
épinette  ,  et  choisit  des  jeunes  gens  de  l'un  et 
l'autre  sexe,  qu'il  joignit  à  ses  enfans  ,  pour  for- 
mer une  troupe  ,  qui  prit  le  titre  de  troupe  de 
Monseigneur  le  Dauphin.  C'est  sous  ce  nom 
qu'elle  parut ,  sur  le  Théâtre  du  Palais-Royal , 
au  mois  de  Juin  de  cette  année.  Ces  enfans  , 
paimi  lesquels  s'exerça  le  fameux  Baron  ,  re- 
présentoient ,  tant  bien  que  mal ,  deux  vieilles 
Pièces  d'Auteurs  inconnus  ,  et  qu^'ils  faisoient 
rouler  alternativement ,  sous  le  titre  de  Tricassin 
rirai ,   et  de  ï^lndouilU  de  Troie.  îî 

te  Leurs  danses ,  leurs  me'Iodies , 

i>  Pastorales  et  Comédies , 

»  Se  font ,  foi  d'Écrivain  loyal ,  (continue  Loret) 

«  Admirer  au  l'alais-Royal , 

ïj  OÙ  le  plus  petit  de  la  tioupe  (  le  plus  jeunt 

Raisin  ) 
)î  K'cst  gucrcs  plus  haut  qu'une  coupe  , 
«Dai;sant,  récitant,  annonçant, 
>»  Est  si  rare  et  si  ravissant. 


î">  A  n'en  point  mnntir  ,  sans  le  voir, 
i>  On  ne  sauroit  bien  concevoir 
»  Commentées  Ragotins  s'acquittent 
»  Des  jolis  endroits  qu'Us  débitent-, 
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5î  Et ,  sans  à  faux  en  discourir, 
f>  Tout  Paris  y  devroit  courir  , 
i->  Car  je  ne  crois  pas  que  personne 
s»  Plaignît  l'argent  que  l'on  leur  donne. 
« &c.  rt 

«  Ce  spectacle  eut  du  succès  quelque  tems  ; 
mais  le  père  R.aisin  étant  mort  pendant  ce  com- 
mencement ,  sa  veuve  ,  qui  continua  l'entreprise  , 
après  avoir  gagné  plus  de  vingt  mille  écus  à 
Paris ,  crut  que  la  Province  ne  lui  seroit  pas 
moins  favorable.  Elle  fut  à  Rouen  i  mais  , 
au  lieu  de  s'occuper  de  son  spectacle,  elle  man- 
gea ce  qu'elle  avoir  d'argent  avec  un  Gentil- 
homme du  Prince  de  Monaco  ,  nommé  Oli- 
vier ,  qu'elle  aimoi:  et  qui  i'avoit  suivie  j  de 
sorte  qu'en  peu  de  tems  la  troupe  fut  réduite  au 
plus  pitoyable  état.  Elle  revint  à  Paris,  au  com- 
mencement de  r666.  La  veuve  Raisin  n'ayant  au- 
cune ressource,  mais  connoissant l'humeur  bien- 
faisante de  Molière ,  le  pria  de  lui  prêter  son 
Théâtre  pour  trois  jours  seulement,  afin  que  le 
petit  gain  qu'elle  espéroit  faire  dans  ces  trois  re- 
présentations lui  servît  à  remettre  sa  troupe  en 
état  de  rcparcitrc.  Molière  y  consentit,  et  même 
lui  prêta  son  Théâtre  plusieurs  autres  fois.  Elle 
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gagna  encore  beaucoup  d'argent  j  mais  soit,  de 
nouveau  ,  mauvaise  administration ,  ou  bien  par- 
ce qu'une  partie  des  Acteurs  passa  dans  d'autres 
troupes,  celle  du  Dauphin  se  dispersa.  Raisin  le 
cadet  retourna  en  Province ,  et  joua  long-tems  à 
Lyon  et  à  Rouen.  Il  épousa  une  Actrice  ,  nom- 
mée Françoise  Pitel  de  Longchamp  ,  dont  il  eut 
quatre  enfans ,  deux  garçons  et  deux  filles ,  et  il 
reviiit  à  Paris,  avec  sa  femme  ,  en  1^7^.  Ils  dé- 
butèrent à  l'Hôtel  de  Bourgogne  ,  oii  ils  furent 
reçus.  Deux  ans  après  ,  ils  furent  compris  dans  la 
réunion  de  leur  troupe  avec  celle  vulgairement 
nommée  de  Guénégaud.  3î 

«  Raisin  le  cadet  parut  excellent  dans  tous  les 
genres  Comiques.  Personne  n'a  mieux  joué  les 
rôles  à  manteau  ,  ceux  des  valets  brillans ,  des 
petits-maîtres  et  des  ivrognes ,  et  enfin  générale- 
m.ent  tout  les  caractères  qu'il  a  remplis.  C'étoit 
un  vrai  Piotce ,  non-seulement  dans  chaque  rôle , 
mais  dans  chaque  situation  de  ses  rôles ,  ce  qui 
l'a  fait  surnommer  le  petit  Molière,  Il  joignoit  à 
cco  talcns  supérieurs  de  l'esprit ,  beaucoup  de 
gai?tc:  ,  et  il  avoit  un  art  admirable  pour  rccitcr 
une  hiitoricttc ,  ou  un  conte.  Il  jouoit  son  rccit  et 
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y  mettoit  des  grâces  qui  lui  donnoient  un  nou- 
veau mérite  :  aussi  étoit-il  répandu  dans  les  meil- 
leures compagnies  à  la  Cour  et  à  la  Ville.  Ce- 
pendant tout  dissipé  qu'il  étoit  par  les  plaisirs  et 
la  bonne  chère ,  qu'il  aimoit  beaucoup  ,  jamais 
Comédien  n'a  fait  plus  d'étude  de  son  art.  Il  y 
rapportoit  tout  ;  et  lorsqu'il  avoit  saisi  dans  le 
monde  quelque  chose  qui  pouvoit  avoir  du  rap- 
port à  ses  rôles ,  il  en  faisoit  usage ,  et  même  sou- 
vent il  a  proposé  des  sujets  à  des  Auteurs  Dra- 
matiques ,  ainsi  qu'en  conviennent  ceux  du  Secret  ' 
révélé  et  de  Virrponant ,  l'Abbé  Brueys  et  Pala- 
prat.  35 

ce  Raisin  le  cadet ,  estimé  et  admiré  générale- 
ment de  tout  le  monde  ,  étoit  dans  sa  brillante 
carrière  ,  lorsqu' après  un  grand  soupe ,  ou  il 
avoit  mangé  beaucoup  de  cerneaux  ,  il  s'avisa  de 
se  baigner.  Ce  bain,  pris  si  mal  à  propos,  lui 
causa  une  si  prompte  et  si  funeste  indigestion 
qu'il  en  perdit  la  vie  en  peu  de  tems.  Jl  mourut , 
à  deux  heures  du  matin,  le  5  Septembre  i^î?^  , 
âgé  de  ttçnte-sept  ans.  jî 
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ÉSOPE  A  LA  VILLE, 

C     o    ]\I     É    D     I     E 

EN  CINQ  ACTES    ET  EN  VEP.S, 

Par     BOURSAULT; 

Représentée  au  Théâtre  François  y    le    i% 
Janvier  iC^o, 


LE  POUVOIR  DES  FABLES, 
PROLOGUE. 

/ÏÏLUtrefois  dans  Arhene  un  fameux  Orateur, 

Zélé  pour  la  cause  Publique , 
Craignant  pour  sa  Patrie  un  extrême  malheur. 

Mit  en  oeuvre  sa  Rhcrorique; 

It  pour  émouvoir  l'Auditeur 

Fit  un  Discours  fort  pathétique. 

Mais  le  peuple  qui  l'icoutoit , 

Immobile  comme  une  sou.he, 
Ke  fut  non  plus  touché  de  ce  qu'il  débitoit 

Que  s'il  n'eût  pas  ouvert  la  bouche. 
Chagiin  du  peu  de  progrès 
Que  faiioit  son  éloquence. 

L'Anguille,  ajouta-t-il,  l'Hirondelle  et  Cércs 

Firent  un  jour  connoiss-'.ncc. 

En  voyageant  toutes  trois , 
L'n  ficuTc  impétueux  s'oppose  à  leur  passage; 

Ai) 


4  PROLOGUE. 

L'Hirondelle  en  volant  et  l'Anguille  à  la  nage 
Le  passèrent  sans  peine,  et  l'auroient  fait  vingt  fois, 
it  Cércs  ?  dit  le  Peuple ,  en  e'ievant  sa  voix  : 
Vous  avez  fait  passer  l'Anguille  et  l'Hirondelle; 
Monsieur  le  Philosophe  ,  en  vous  remerciant, 

Mais  Ccrcs  que  devint-elle  î 
Dit  encore  une  fois  le  Peuple  impatient. 
Messieurs,  dit  l'Orateur ,  vous  dessillez  ma  vue» 
Je  me  suis  abusé  jusques  à  ce  moment  : 

La  vériié   toute  nue 

N'a  pas  assez  d'enjoûment  s 

Une  Vable  l'insinue 

Bien  plus  agréablement. 

Messieurs  les  Auditeurs  ,  qui  par  votre  suffrage 
Kendez  bon  ou  mauvais  le  destin  d'un  Ouvrage  , 
Celui  qui  va  paroître  est  d'un  genre  nouveau  : 
S'il  vous  blesse  ,  il  est  laid  ;  s'il  vous  plaît,  il  est  beau. 
Esope,  si  connu  par  ses  savantes  Fables, 
Fut  jadis  condamné  par  des  Juges  coupables  ; 
Mais  ceux  qui  de  son  sort  décident  aujourd'hui 
Ont  trop  d'intégrité  pour  s'arrrier  contre  lui. 
U  ne  vous  dira  point  de  ces  quolibets  fades ,] 
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Qui  ne  sont  de  bons  mets  que  pour  des  goûts  malades. 

Par  les  Fables  qu'il  cite  en  diftcrens   endroits 

II  se  montre  à  vos  yeux  tel  qu'il  fut  autrefois. 

Pesez-en  le  mérite  en  Juges  équitables: 

Vous  le  miconnoîtriez  s'il  ne  disoit  des  Fables  > 

It  vous  auriez  dans  l'ame  un  sensible  dcpic 

De  le  voir  par  sa  bosse ,  et  non  par  son  esprit. 


ATI) 


PERSONNAGES. 

3ÉSOPE. 

L  E  A  K  Q  U  i  ,  Gouverneur  de  Sizîque. 

E  U  \>  H  ?x  O  S  I  N  E ,  fi!!c  de  Icarque. 

A  G  E  N  O  R ,  gentilhomme  de  Lesbos  ,    amant  d'Eu- 

phiusine. 
DORIS,  confidente  d'Huphrosine. 
HORTENSE,  fille  entêtée  de  son  esprit.* 
DEUX     VIEILLARDS,  députes  de  Sixiquc. 
A  G  A  T  H  ON,  petit  earçon  fort  beau,  filsdeLéarque 
C  L  É  O  N  I  C_E,  petite  fille  fort  laide,  sœur  d'Aga- 

thon. 
M.    D  O  U  C  E  T,  Généalogiste, 
AMI  N  T  E  ,  mère  d'une  fille  enlevée. 
A  L  B  I  O  N  E  ,   veuve  d'un  Conseiller-Notaîre. 
PIERROT,    paysan  ,  d'auprès  de  Sizique. 
COLINETTE,  femme  de  l'ierrot,  tenant  un  enfant 

au  maillot. 
M.    FURET,    Huissier. 
DEUX    COMÉDIENS. 
UN    MAITRE    D' HOTEL. 
UN    LAQUAIS., 


La  Scène  est  h  Siiique, 


LES  FABLES  D'ÉSOPE, 

o  u 

ÉSOPE  A  LA  VILLE  , 

C    o    M    É    D    I    E. 
ACTE    PREMIER. 

SCENE     PREMIERE. 

LÉARQUE,  EUPHPvOSINE,    DORIS. 

LÉARqvs,  à  Euphrosine. 

H,  N  F  I  K  ce  grand  esprit  que  je  brûlois  de  voir. 
L'incomparable  Esope  est  ici  d'hier  au  soir. 
Tu  le  vis  i  loisir,  nous  soupâmcs  cnsîmble; 
Kemeddguiscricn  ,  dis-moi  ce  qu'il  t'en  semble: 
Ne  le  irouvc-tu  pas  un  aimable  homme  i 

EUPHROSINH. 

Moi  î 

L  É  A  n  (;  V  F.  . 

Quïi 
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EUPHROSINS. 

Je  n'en  connois  point  qui  lui  ressemble. 
LÉARquE,    o  Doris, 

Et  toi  , 
Comment  le  trouves-tu  ?  Je  te  crois  de'licate. 

Doris. 
E  t  ne  voulez-vous  point ,  Monsieur  ,  que  je  le  flatte  J 

LÉARQUE. 

Dis  la  vdrité  pure  ,  autrement  ne  dis  mot. 

Doris. 
Vous  le  souhaitez  î 

L  i  A  R  q  u  «. 

Oui. 

Doris. 

C'est  un  vilain  Magot  » 
Iranchcment. 

LÉARQUE. 

Quoi  !  friponne,  être  assez  arrogante.... 
Doris. 
Si  cela  vous  dcp'aît  souffrez  donc  que  je  mente. 
Me  vo'là  toute  prête  à  dire  qu'il  est  beau , 
Que  c'est ,  si  vous  voulez,  un  Adonis  nouveau. 
Qu'à  le  vairians  l'aimer  c'est  en  vain  qu'on  travaille  « 
Qu'il  n'est  pas  dans  !c  monde  une  plus  riche  taille, 
^ue  du  haut  jusqu'en  bas  tout  m'en  paroît  cliarmant; 
Wais  ce  seva  ,  Mon:.icur,  mentir  impudemment  i 
It  jamais  au  mensonge  on  ne  m'a  vu  de  pente, 
Quoique  vice  ordinaire  à  toute  confidente, 

Li  ARqu  s, 
M  ne  te  plaît  donc  pas? 


COMEDIE.  2 

D  o  R  r  s. 

O  que  pardopnez-moi  1 
îe  ris  incognito  d'abord  que  je  le  voi; 
Je  ne  puis  m'en  tenir  ,  quelque  effort  que  je  fasse: 
II  n'est  point  de  laideur  que  son  museau  n'efface  ; 
tt  le  reste  au  visage  est  si  bien  assorti 
Qu'il  n'a  membre  en  son  corps  qui  ne  soit  mal  tàti. 
Celui  qui  le  forma  choisit  un  sot  modèle, 

L  É  A  R  Q  u  E. 
S'il  lui  fît  le  corps  laid  ,  il  lui  fit  l'ame  belle. 
Plût  aux  Dieux  ,  tel  qu'il  est ,  qu'Euphrosinc  lui  plût! 

E   UPHROSINE. 

Et  À  je  lui  plaisois  quel  seroit  votre  buf. 
Won  pers  ? 

L  É  A  R  Q  o    E. 

Ignores-tu  jusqu'où  va  ma  tendresse. 
Et  combien  dans  ton  sort  ton  pcre  s'intéresse  ? 
Jama's  aucun  plaisir  ne  m'a  semblé  si  doux 
Que  celui  que  j'aurois  de  le  voir  ton  époux. 

EupiirosiNE. 
Mon  époux  ,  juste  Ciel  I  que  vencx-vous  de  dire  ? 

D  o  R  I  s. 
Bon  1  ne  voyez,  vous  pas  qu'il  nous  veut  faire  rire  î 

LtARQUE,   à     Doris. 

Isope,  selon  toi,  n'est  donc  pas  son  fait  î 

Doris. 

Non. 

ro<  r  épouser  un  singe  il  faut  être  guenon. 

Car,  entre  nous ,   Monsieur,  Esope  est  u.i  vrai  singe  t 

Celui  qui  voui  est  rcort ,  quand  il  avoi:  du  linge , 
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Un  juste-au-coips ,  des  eands  et  son  petit  ckapeau  , 
Au  gré  de  tout  le  monde  croit  beaucoup  plus  beau  > 
Et  s'il  faut  qu'à  vos  }'cux  mon  ccrur  se  développe  » 
JeTauiois  épousé  plus  volontiers  qu'Esope. 

L  É  A  R  q  u  E. 
S'il  faut  être  animal  pour  mériter  ta  foi , 
Le  singe  que  j'avois  croit  digne  de  toi. 
Pour  moi  que  l'esprit  charme,  en  quelque  endroit  qu'il 

brille  . 
Je  ne  liens  point  Esope  indigne  de  ma  fille. 

D  O  R  I  s. 

It  quel  diantre  d'esprit  trouvez-vous  donc  qu'il  ait  ? 

LÉARquE,   a Euphrosine. 
Ecoute;  en  peu  de  mots  en  voici  le  portrait. 

11  est  laid  ;  mais ,  crois-moi ,  c'est  une  bagatelle: 
Un  homme  est  assti  beau  quand  i!  a  l'ame  belle» 
Et  dans  le  plus  bas  rang  comme  dans  le  plus  haut. 
Toujours  celle  d'Esope  a  paru  sans  défaut. 
Crcsus  à  qui  le  Ciel  fit  un  si  beau  partage 

Qu'une  richesse  immense  est  son  moindre  avantage, 

Crésus  ,  le  plus  heureux  de  rous  les  Potentats , 

Se  repoic  sur  lui  du  soin  de  ses  Etats. 

Dans  un  poste  si  haut ,   à  quoi  crois-tu  qu'il  pense? 

A  vivre  dans  le  faste  ,  et  parmi  l'opulenccj 

A  bâtir  sa  maison  des  dépouilles  d'autrui  ? 

Il  sert  le  Roi ,  le  peuple,  et  ne  fait  rien  pour  lui. 

Au  riche  comme  au  pauvre  il  tâche  d'être  util»  f 

Et  depuis  quatre  mois  qu'il  va  de  ville  en  ville. 

Il  enseigne  aux  petits  à  faire  leur  devoir  , 

Ct  tempère  des  grands  l'impétueux  pouvoir! 


C  O  M  E  D  I  S.  ti 

A  la  droire  raison  il  veut  que  tout  se  rende; 

Qu'en  père  de  son  peuple  un  Monarque  commandSj 

Et  que ,  mourant  plutôt  que  doser  le  trahir , 

Un  sujet  se  rcstraigne  à  l'honneur  d'obéir. 

Comme  il  est  dangereux  d'être  trop  véritable , 

II  se  sert  du  secours  que  lui  prête  la  Fable; 

Et  sous  les  noms  abjects  de  divers  animaux 

Applaudit  Icsvertus  et  reprend  lesdéfauts. 

Quoique  par  bienséance  il  ne  nomme  personne. 

Si  l'on  ne  se  connoît  au  moins  on  se  soupçonne  ; 

Et ,  par  cette  industrie  ,  en  quelque  rang  qu'on  soit, 

Il  apprend  à  chacun  à  faire  ce  qu  il  doit. 

Voilà  sincèrement  le  portrait  de  son  ame. 

D  o  R  I  s. 
^uc  vous  scricx  ,  Monsieur  ,  un  bcn  peintre  de  fctr>me  J 
Vous  fardez  vos  portraits  admirablement  bien  1 

L  É  A  R  q  u  I. 
t^^joi  I  ma  fille  soupire  ,  et  ne  me  répond  rienî 
Un  mérite  si  grand  ne  la  rend  point  sensible  ? 

E  u  P  H  R  O  s  I  N  E. 

Mon  pcrc  ,  à  mon  devoir  il  n'est  rien  d'impossibles 
Mais  Esope  est  si  laid  I 

LÉ  A  R  Q  u  t. 

Son  esprit  cstsi  beau  • 
La  ra"$on  sur  les  yeux  doir  te  mettre  ur  bandeau  5 
I  Et  s'il  faut  qu'avec  toi  jcm'cxplique  sans  feinte. 
Ce  qu'il  a  de  pouvoir  me  donne  un  peu  de  crainte. 
i:      oat  où  de  Crésus  s'ércndent  les  Etats 
L  .^Jpose  ison  gré  les  mauvais  magistrats; 
Change  les  GouTcmeurs  qui ,  par  coups  et  mcnacCî , 
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El«;gncs  de  la  Cour ,  tyrannisent  leurs  places , 

Casse  les  officiers  qui ,  pour  faire  les  fins , 

Au  lieu  de  cent  soldats  rv'cn  ont  que  quatre-vingts, 

Et ,  de  peur  que  la  fraude  à  la  fin  ne  soit  sue , 

Ont  dzs  gens  empruntes  pour  passer  en  revue; 

Exclut  les  Conseillers  de  donner  leurs  avis 

Quand  pendant  l'audience  ils  se  sont  endormis  , 

Bannit  les  avocats  dont  l'élégante  prose 

A  l'art  de  rendre  bonne  une  méchante  cause» 

Abolit  les  brelans  ,  ces  honteux  rendez-vous 

Où  l'on  tient  une  école  à  dresser  des  filoux  ; 

Défend  aux  médecins,  que  nos  maux  enrichissent. 

De  prendre  de  l'argent  que  de  ceux  qu'ils  guérissent; 

Enfin  dans  cet  Etat ,  de  l'un  à  l'autre  bout, 

Esope  a  sans  réserve  inspection  sur  tout. 

Quoii^ue  ma  probité  soit  exemple  d'atteintes, 

Pcut-ctre  contre  moi  lui  fera-t-on  des  plaintes  : 

Gouverneur  de  Sixique  ,  où  mon  sort  est  si  doux  , 

Je  jouis  l'unbonheur  qui  me  fait  des  jaloux  ; 

Et  si  jubqu'à  t'aimertu  pouvois  le  contraindre  , 

Il  fcrnietoit  la  bouche  à  qui  voudroit  se  plaindre. 

A  son  appartement  je  vais  voir  s'il  est  jour. 

Savoir  s'il  est  visible,  et  lui  faire  ma  cour , 

Lui  marquer  par  mon  teie  et  par  ma  déférence..., 

D  o  R  I  s. 
Vous  n'itex  pas  bien  loin,  jcievoiî  qui  j'avance... 
Çucl  marmouzct  i 


SCENE  IL 


COMÉDIE. 


SCENE      II. 

ESOPE,   LÉARQUE,  EUPHROSIKE,    DOPvIS, 

L  É  A  R  Q  U  ï . 

J'ai  LOI  S  pour  voir  votre  Grandeur, 
Et  savoir,... 

ÉSOPE, 

Doucement  ,  Monsieur  le  Gouverneur, 
Dans  la  place  où  je  suis ,  plus  fragile  qu'un  verre , 
Te  Tais  à  petit  bruit ,  et  vole  terre  à  tcre  : 
Le  terme  de  Grandeur  ne  fut  point  fait  pour  moi. 

LÉARQUE. 

Eh  I  Monsieur  ,  c'est  un  grade  acquis  à  votre  emploi. 
Tous  vos  prédécesseurs,  jusqu'au  temsoîi  nous  sommes.,, 

E  I  o  p  K. 
Tous  mes  prédécesseurs  ont  été  de  grands  homme* 
Dont  le  sang,  le  service  et  les  hautes  vertus, 
A  ne  rien  déguiser  ,  méritoient  cncor  plus. 
Tour  moi ,  qu'un  sort  bizarre  a  tiré  de  la  boue , 
Moi ,  de  qui  pour  un  tcmsla  fortune  se  joue  , 
A  quoi  que  ce  puisse  être  où  je  sois  destiné. 
Je  me  souviens  toujours  de  ce  que  je  suis  né. 
La  fortune  est  à  craindre  où  manque  la  sagesse. 
Etre  aujourd'hui  Grandeur,   et  demain  petitesse. 
Garder  un  lonv;  silence  après  un  peu  de  bruit , 
C'est  le  commun  destin  des  Grands  ,  par  cas  fortuit. 
Trcvc  donc  de  Grandeur  pour  un  homme  si  miticç. 
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L  É  A  R  q  U  E. 

Et  de  quoi  vous  sert  donc  d'être  auprès  d'un  grand 

Prince, 
Si  les  titres  d'honneur  ne  vous  entêtent  pas? 
La  ric'nesse  à  vos  yeux  doit  avoir  des  appas  ; 
Vous  ^tcsdans  un  poste  où  vous  n'avez  qu'à  prendre  : 
Tout  l'argent  de  Crcsus  dans  vos  mains  se  vient  renirc. 
Tous  ceux  qui  devant  vous  remplissoient  vos  empiois , 
Quand  ils  les  ont  quittés  étoientde  petits  Rois: 
C'étoitune  fortune  aussi  haute  que  prompte. 

ÉSOPE. 

Monsieur  le  Gouverneur,  que  je  vous  fasse  un  Conte, 
Je  vous  prie. 

LA    BELETTE    ET    LE    RENARD, 
Fable. 
Autrefois  la  Belette  ayant  faim. 
Par  un  trou  fort  étroit  entra  dans  une  grange , 

OÙ,  trouvant  quantité  de  grain  , 
Elle  se  croitde  noce  ,  et  d'abord  elle  mangs 
Pour  le  jour,  pour  la  veille  et  pour  le  lendemain. 
Enfin  ,  la  pance  pleine  et  toute  rebondie  , 
Elle  a  peur  d'être  prise  en  ce  flagrant  délit  , 
El  va  par  son  entrée  essayer  la  sortie  ; 
Mais  elle  étoit  trop  grosse,  ou  le  trou  trop  fctit. 

Un  Renard,  sur  ces  entrefaites. 
Passant  en  cet  endroit  et  la  voyant  pàtir: 
a  C'est  en  vain,  lui  dit-il',  grosse  comme  vous  ct«$, 
5î  Que  vous  espérez  de  sortir. 
»  Je  voui  plains  d'être  en  ce  gîtci 
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«  Mais  il  peut  ai  river  pis , 
5î  Si  vous  ne  rendez  bien  vîte 
«  Tout  ce  que  vous  avez  pris.  îî 
A  l'application. 

Li  A  B.  QU  E. 

Elle  est  aisde  à  faire, 

ÉSOPE. 

Tant  mieux  :  la  vérité  ne  peut  être  trop  claire. 
Ceux  de  quiia  conduite,  exempte  de  soupçons , 
A  qui  se  voue  au  Trincc  offre  tantde  leçons  , 
Pour  s'en  formaliser  vont  trop  droit  en  besogne. 
Pour  celui  qui  sur-tout  pince  ,  lezine  ,  rogne  , 
Qui  du  bien  de  Crésus  s'attribuant  le  quart 
Xe  manie  aucun  sou  dont  il  ne  prenne  un  liard , 
Quand  il  croitsa  fortune  et  solide  et  complcttc  » 
II  éprouve  le  sort  qu'éprouva  la  Relette  ; 
Et  surpris  dans  la  grange  auprès  du  tas  de  grain , 
Il  ne  peut  en  sortir ,  pour  en  être  trop  plein. 
Tâchons  d'avoir  du  bien  qui  ne  courre  aucun  risque: 
Un  grand  fonds  de  vertu  rarement  se  confisque: 
En  faveur ,  en  disgrâce  on  est  sûr  d'en  jouir. 

Lil  A  R  Q  u  E. 
Monsieur  ,  on  est  charmé  quand  on  peut  vous  ouil. 
Mais  faisons,  je  vous  prie,  une  petite  pause. 
Peut-être  le  matin  prenez-vous  quelque  chose  : 
Un  bouillon,  du  café?  Que  vous  plaît-il  des  deux? 

Ésope. 
Avez  voui  du  café  qui  soit  bon  ? 

L  É  ▲«.  QUE. 

Merveilleux. 
Bij 
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Ésope. 
Prenons-en.  Ordonnez  que  l'on  nous  en  apprête: 
11  n'est  rien  de  si  bon  contre  le  mal  de  tctc  ; 
Quand  j'en  prends  le  matin  je  suis  gai  tout  le  jour. 

L  É  A  R  Q  U  E 

Vous  en  aurez  ici  de  meilicur  qu'à  la  Cour  ; 
Et  dans  peu  de  momens  on  va  vous  satisfaire. 

Ésope  ,  voyant  que  Léarque  veut  sortir, 
Quoil  faut  il  que  vous-même.... 

L  £  A  R  q  U  E. 

Oui ,  j'y  suis  néccssauc. 
(   A  Euphrosine.  ) 

Entretenez  Monsieur ,  et  ne  le  quittez  pas. 

{Il  son.) 


SCENE       III. 

ÉSOPE,  EUPHROSINE,  DORIS, 


IVilE  voilà,  sans  défense  ,  en  proie  à  vos  appas, 
Ma  belle  enfant.  Mon  cœur  a  beaucoup  de  foiblesse  î 
Un  coup-d'oeil  m'assassine  ,  ou  tout  au  moins  me  blesse. 

Euphrosine. 
Monsieur,  ne  craignez  rien  :  les  Dieux  me  sont  témoins 
Que  Je  n'y  veux  donner  ni  mes  voeux ,  ni  mes  soins. 

É  s  o  p  I. 
l'entcns.  Ce  n'est  pas  là  ce  qui  vous  inquiète? 
Rarement  à  votre  âge  on  est  sans  amouietie. 
Vous  âvc"'-  le  caur  pris  ? 
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E  VP  H  R  O  s  I  N  I. 

Moi  ? 

D  o  R  I  s. 

Ne  déguisez  rien. 
Monsieur  est  honnête  homme  ,  il  en  usera  bien  : 
Il  peut ,  par  le  crédit  qu'il  a  sur\orre  père  , 
Donner  un  croc-en-jambe  à  l'hymen  qu'il  veut  faire.... 

(  A  Eiope.  ) 
Oui,  Monsieur,  ma  maîtresse  aime  depuis  deux  ans 
Un  Gentilhomme  aimable  et  des  plus  complaisans , 
Jeune  ,  galant ,  bien  fait ,  s'il  en  est  dans  le  monde . 
Propre  tn  linge .  en  habits    grande  perruque  blonde } 
Enfin  de  la  fa^on  dont  le  Ciel  Ta  formé  , 
Il  n'estpoint  de  mortel  plus  digne  d'être  aimé. 
Monsieur  le  Gouverneur  que  la  grandeur  entête, 
Aux  appas  de  sa  fille  offre  une  autre  conquête  , 
Itvent,  dès  aujourd'hui,  qu'elle  app'ique  son  soin 
A  donner  de  l'amour  au  plus  vilain  marsouin... 
Voyez  la  pauvre  enfant ,  elle  s'en  désespère  ; 
Et  vous  êtes  si  bien  avec  Monsieur  son  pcre 
Qu'un  mot  que  vous  diriez  le  feroit  consentir , 
S'il  veut  qu'elle  so-t  femme ,  à  la  mieux  assortir. 
A  lui  donner  au  moins  un  homme  en  bonne  forme  y 
Et  non,  comme  il  veut  faire  ,  une  figure  énorme 
Que  dans  sa  belle  humeur  la  nature,  en  jouant  , 
A  faite  moitié  singe,  et  moitié  chat-huant. 
L'agréable  bijou  qu'un  mari  de  la  sorte  ! 

Ésope. 
Et  comment  nomnie-t-on  ce  chat-huant  ? 

Bill 
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EUPHROSINE. 

Qu'importe  ? 
On  vous  en  dit  assez,  disant  qu'il  me  déplaît. 
3»I.-)n  pcre  au  premier  mot  devinera  qui  c'est. 
2<^cvous  informe;  point  d'un  nom  qui  me  chagrine. 

ÉSOPE. 

11  ne  faut  pas  toujours  s'arrêter  à  la  mine. 
Par  exemple  : 

XE  RENARD  ET  LA  TÊTE  PEINTE, 
Fable. 

Jadis  un  Renard  affamé  , 
Bodant  par-ci  ,  par-là  ,  pour  faire  bonne  quête  , 
Inrj^a  dans  la  maison  d'un  Peindre  renommé  , 
i:t  trouva  sous  sa  patte,  une  fort  belle  Tête. 
Une  perruque  blonde  ,  ainsi  qu'à  votre  amant, 
I)e  l'eclar  de  son  teint  relevoit  l'agrément  : 
et  O  Ciel!  s'écriat-il  ,   qu'elle  me  semble  belle  I 
i>  C'est  grand  dommage  vraiment 
îî  Qu'elle  n'ait  poinr  de  cervelle.  « 

Combien  devant  nos  yeux  ,  qui  ne  s'en  doutent  pas. 

Sous  leur  grande  perruque  étalent  des  appas 

Qui  de  la  Tctc  peinte  étant  le  'rai  modèle. 

Ont  beaucoup  d'apparence  .  et  n'ont  point  de  cervelle  ? 

De  vo're  sexe  m'me  ,  et  vous  le  save?.  bien  , 

Pour  paroîirc  charmante  on  ne  néglige  rien  ; 

Et  quel  rralbcur  plus  grand  que  celui  d'être  belle, 

lorsqu'à  beaucoup  d'appas  on  joint  peu  de  cervelle  ? 

Peut-être  que  l'amant  épris  de  vos  artra"'^. 

Es:  une  belle  Tctc  4  la  cewclle  prts  : 
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I!  plaît ,  il  touche  ,  il  charme  ,  à  n'en  voir  querécoicc. 
Au  fond  ,  l'esprit  et  lui  sont  peut-être  en  divorce. 

D  o  R  I  s. 
Je  le  connois ,  Monsieur  ,  et  dedans  et  dehors: 
Son  esprit ,  j'en  suis  sûre  .   est  mieux  faic  que  son  corps. 
3e  puis  ,  sans  !c  flatter  ,  dire  à  son  avantage 
Qu'il  l'a  beaucoup  plus  beau  que  tous  ceux  de  son  âge. 
Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  j'en  ai  fait  l'essai. 

EUPHROSINE. 

Ce  qu'elle  tous  en  dit  est  assurément  vrai  : 
Je  puis  vous  en  parler  de  science  certaine. 
S'il  faut  nous  séparer  figurez-vous  ma  peine  ! 
Ce  sera  pour  mon  coeur  le  coup  le  plus  tuant.... 

ÉSOPE. 

Vous  ne  voulez  donc  point  tâter  du  chat-huant  ? 

D  o  R  I  s. 
Ih  fi  !  Monsieur,  comment  voulez- vous  qu'elle  en  tâte? 
Il  n'est  ragoû:  si  bon  qu'un  tri  morceau  ne  gâte. 
C'est  un  mets  dégoûtant  qui  fait  bondir  le  coeur. 

EUP  H  ROSINE. 

Dircz-vous  à  mon  pcrc  un  mot  en  ma  faveur  ? 

ruis-jcrespéier  ? 

É  s  o  p  ï. 

Oui ,  je  prttends  faire  en  sorte 
Que  dès  demain.... 
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SCENE        IV. 

LE    MAITRE    D'HOTEL  ,     ÉSOPE  ,    EUPHROSINE 
D  O  R  I  S. 

D  o  R  I  s. 

Voici  le  cafc  qu'on  apporte. 

É  s  o  p  E  ,  à  Euphrosine. 
K'cn  pienci-vous  pas  ? 

EUPHROSINI. 

Non. 

t  s  o  p  î. 

Quoi  !  jamais  ? 

Euphrosine. 

Rarement, 
1  s  o  p  s. 

Prenez-en  avec  moi ,  s'il  vous  plaît ,  autrement 
Il  pourroità  vos  feux  arriver  du  désordre; 
Et  par  le  chat-huant  je  vous  laisscrois  mordre. 

D  o  R  I  s. 
Eh  :  prencz.-en,  Madame,  au  lieu  d'une  fois  deux  , 
tt  garantissez-vous  d'un  oiseau  si  hideux. 
Euphrosine. 

Le  cafc  inc  fait  mal. 

D  o  r  r  s. 

Je  boirois  de  l'absinthe 

Four  trouver  à  sortir  d'un  pareil  labyriiitiic. 


J 
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EUPHROSINE. 

Que  l'on  m'en  donne  donc  ,  puisqu'il  vous  plaît  ainsi 

Monsieur. 

Esope. 

La  confidente  en  prendra  bien  aussi  î 

Te  vois  bien  qu'à  la  joie  elle  n'est  pas  contraire. 

D  o  R  I  s. 

Oh  I  pour  moi  volontiers ,  je  suis  fille  à  tout  faire. 

ÉSOPE. 

Allons  A  la  santc'  de  votre  époux  futur. 
Vous  me  ferez.  ra:son  que  je  crois  ? 

EUPHOSINE. 

A  coup  sûr. 
Vous  touchez  de  mon  cœur  un  endroit  trop  sensible 
Pour  vous  rien  refuser  qui  lui  semble  possible. 
Quand  vous  verrez  mon  père  ,   appuyez  fortement 
Sur  les  perfections  de  mon  premier  amant. 
J'attends  tout  d'un  secours  aussi  grand  que  le  vôtre. 

D  o  R  I  s. 

Et  surtout  pesez  bien  sur  les  défauts  de  l'autre. 
Faitcs-cn  un  portrait  vilain  au  dernier  point  , 
Quoi  que  voas  en  disiez,  vous  ne  l'outrerez  point. 

EUPH  ROSINE. 

rites  que  le  premier,   dit^nedc  marcndrcsse, 

Ist  l'homme  le  mieux  fait  qu'ait  vu  naître  la  Grèce, 

D  o  R  r  s. 
Dites  que  le  second  ,  bâ'i  tout  de  travers , 
t$t  le  plus  laid  mâtin  qu'ait  produit  l'univers. 
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EUPH  ROSINE. 

Pcisuadez-Iui  bien  qu'  \genor(  je  le  nomme) 
A  toutes  les  vertus  qui  font  un  honnête  homme. 

D  o  R  I  s. 
Pcisiiadcz-lui  bien  qu'il  n'est  vice  si  bas 
Que  n'ait  le  godcnot  que  je  ne  nomme  pas, 

EOPHROSINE. 

Que  pour  l'un  chaque  jour  renouvelant  mon  zèle. 
Jusqu'au  dernier  soupir  je  lui  serai  fidcllc. 

D  o  R  I  s. 
Que  pour  l'autre ,  peu  propre  au  lien  conjugal. 
S'il  se  joue  à  l'hymen  il  s'en  tiouveia  mal; 
Et  qu'il  a  sur  le  front  une  table  d  attente , 
Qui  de  sa  desiincc  est  la  preuve  c'clatante. 
Voilà  ce  qu'à  son  père  il  faut  faire  savoir. 


SCENE       V. 

UN  LAQUAIS,  ÉSOPE,  EUPHBOSINE  ,  DORIS , 
LE  MAITRE  D'HOTEL. 

Le    Laquais,  a  Esope. 

\J  tiï  Dame  est  là-bas  qui  demande  à  vous  voir, 
Monsieur. 

ÉSOPE.  j 

Quille  Dame  est-ce  ! 

Le    Laquais. 

VïïQ.  Dame  qu'on  nomme. .i 
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(  A  Doris.  ) 
C'estcstteDame...  Ehl  là...  plus  savante  qu'un  homme. 
Dont  l'esprit Cit  si  creux  qu'on  n'en  voit  point  le  fond, 
Et  qui  ne  parle  pas  comme  les  autres  font. 
Doris,    a   Euphrosine. 
Je  sais  qui  c'est.  Sortons ,  rendons- lui  ce  service: 
L'entrecien  d'une  femme  est  pour  elle  un  supplice. 
£lle  veut  du  pompeux,  jusqu'au  .nolndrc  discours, 

ÉSOPE. 

Qu'elle  entre. 

(  Le  Laquais  sot:,) 


SCENE     VI. 

ÉSOPE  ,    EUl'ÎIROSINE  ,    DOPvIS   ,     I.R   MAITRE 
D'HOTEL. 

Euphrosine,   à  Esope, 


rViloN  espoir  est  dans  votre  secours; 
Vous  me  l'avez  promis ,  et  je  h  vais  attsndre. 

ÉSOPE. 

Allez ,  je  ferai  plus  que  vous  n'osez  prétendre. 

(  Euphrosine  ,  Doris  et  le  Maître  d'UJiel  sortent,  ) 
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SCENE      VII. 

H  O  Pv  T  E  XS  E  ,     ÉSOPE. 
H  O  R  T  E  N  s  E, 

JL«A  Déesse  aux  cent  voix  ,  qui  du  seind'Atropos  , 
Sauve  les  noms  fameux  et  les  faits  des  hcios, 
La  renommée,  enfin,  vous  met  en  parallèle.... 

Ésope,  has. 
Quel  diantre  de  jargon  celle-ci  parle-t-ellc  I 

(  Haut.  ) 
Par  charité.  Madame,  ou  daignez  m'excuser. 
Ou  daignez  vous  résoudie  à  vous  humaniser: 
Votre  style  est  si  haut  que  j'ai  peine  à  l'entendre. 

HORTENSl. 

Je  ne  cois  pas ,  Monsieur ,   que  j'en  puisse  descendre  i 
Je  l'ai  plus  de  cent  fois  vainement  éprouvé  , 
J'ai  naturellement  l'esprit  trop  élevé. 
Votre  peine  à  m'entcndrc  est  une  raillerie. 
Vous  avez  l'intellect  d'une  Cathégoric  ? 

ÉSOPE. 

Madame  ,  en  vérité ,  ce  jargon  m'est  suspect. 
Je  n'ai  .amais  appris  ce  que  c'est  qu'intellect. 
Et  je  crois  sottement  ,  tant  l'ai  la  tête  dure» 
Qu'une  Cathégoric  est  une  grosse  iniure. 
A  quoisert  de  parler  quepour  cire  entendu? 
£c  si  je  vous  enteuds  je  veux  cire  pendu  ! 

HORTINSK, 
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H  O  R  T  E  N  s  E. 

Quoi  1  î'csprit  le  plus  beau  de  tout  notre  he'miiphers 
Voit  de  l'opacité  parmi  tant  de  lumière  ! 
Ce  qui  passe cbex  vous  pour  des  obscurités 
Ctiez  ie  monde  poli  sont  des  aménités. 
Descendre  d'où  je  suis  au  langage  vulgaire 
Ist  un  éboulement  que  je  ne  saurois  faire  : 
Le  chemin  m'en  paroît  impraticable  et  long, 

É  s  o  p  î. 

Ih  !dc  grâce,  Madame,  à  qui  parlez-vous  donc? 

Avant  qu'un  serviteur  puisse  vous  être  utile 

Il  lu:  faut  plus  d'un  an  pour  savoir  votre  style  ; 

JEtpour  les  étrangers  ,  à  parler  franchement , 

Nul  ne  peut  vous  entendre  ,  à  moins  d'un  truchement. 

ttes-vous  mariée  ? 

H  o  RT  E  N  s  E. 

O  Ciel  I  quelle  demande  1 

Puis-jc  l'être  ? 

Ésope. 

Eh  1  ouida  :  vous  êtes  assez  grande. 

H  o  R  T  E  N  s  E. 

Quand  les  gens  comme  moi  veulent  se  marier , 
11  leur  faut  même  espèce  à  qui  s'apparier. 
Voulez-vous  qu'un  mari  dans  ses  heures  brutales 
Tour  transmettre  apics  lui  ses  vertus  animales. 
Introduise  à  la  vie  un  nombre  de  marmots 
Çui  tiendront  de  leur  perc  ,  et  qui  seront  des  sots  ? 

Esope. 
Mais  qui  voyez-vous  donc  i  car  c'cst-là  ma  surprise  1 

C 
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HORTENSE. 

Je  me  tiens  dans  ma  chambre ,   où  je  me  tranquillise. 

J'aime  mieux  être  seule  ,  et  dans  l'inaction , 

Que  de  mésallier  ma  conversation. 

Un  discours  sans  figure  est  un  mets  que  j'abhorre  a 

Je  veux  de  l'antithèse  ,  ou  de  la  métaphore; 

Des  mots  pleins  d'énergie  et  d'érudition  , 

Com.me inintelligible,  inaÉFectation  : 

J'y  trouve  une  beauté  presque  inimaginable. 

Esope. 
Vcudiiez- vous  bien  entendre  une  petite  Fable, 
Madame  ? 

HORTENSE. 

Volontiers.  L'Apologue  me  plaît , 
Quand  l'application  en  est  juste. 
Esope. 

Elle  l'est. 
LE     ROSSIGNOL. 
Fa   BLE. 

Un  Eossignol ,  inquiet  et  volage  , 
Eont  le  gazouillement  étoit  touchant  et  beau. 

Ennuyé  du  même  ramage 

Voulut  en  apprendre  un  nouveau. 
Il  avoit  pour  voisine  une  jeune  Linotte  , 
Qui  d'un  Vlûtcur  expert  recevoit  des  leçons  ; 
Et  qui  du  flageolet  imitant  tous  les  sons  , 
Scmbloit  avoir  appris  jusqu'à  la  moiiidic  note. 

Le  Kossignol  persuade 
Qu'à  SCS  vastes  clartés  rien  n'écoit  difficile  , 
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î\.pprit  grossièrement  un  ramage  guindé  , 
£cde  tous  les  oiseaux  se  crut  le  i^-us  habile. 

Mais  son  sort  fut  si  cruel. 

Par  son  imprudence  extrême , 
Que,  dans  ses  plus  beaux  airs  rien  n'étant  naturel, 
Des  qu'il  vouloitsifler  on  le  sifloit  lui-même. 

Toiif  peu  qu'à  cette  Fable  on  ait  d'attention  , 

On*ne  peut  se  méprendre  à  l'applicadon. 

£t  comme  j'aperçois  de  la  mésalliance 

Entre  votre  mérite  et  mon  insuffisance  , 

Pour  me  faire  un  devoir  de  n'en  pas  abuser , 

Je  vous  laisse  un  champ  libre  à  vous  tranquilliser. 

(  A  part  ,   en  s'en  allant.  ) 
Chaque  mot  qu'elle  dit  m'étourdit  et  m'assomme. 


SCENE      VIII. 

HO  RT  ENS  E,  ttule. 

H,H  1  quoi , ce  N'.jrmidon  passe  pour  un  grand  Homme! 

Je  ne  puis  revenir  de  ma  perplexité: 

Je  l'aurois  méconnu  «ans  sa  difformité. 

Je  ne  sais  quelle  étoile  ,  à  mon  heure  première  , 

Sur  le  cours  de  ma  vie  influa  sa  lumière; 

Mais  je  vois  peu  d'esprits,  à  les  parcourir  bien. 

Qui  soient  del'étendue  et  de  l'ordre  du  mien. 

Tin  du  premier  Acte» 

Ci) 
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: ■- -  .^ 

ACTE       II. 
t  ■  = 

SCENE     PREMIERE. 

EUPH  ROSINE,    DORIS. 

D  O  R  I  s. 

SLr  '.  bonsD-eux!  qu'avcz-vous  qui  vous  rend  éperdue? 

EUPHROSINE. 

Je  n'en  puis  plus. 

D  o  R  1  s. 
D'où  vient  ? 

EUPHROSINE. 

Doris,  je  suis  perdue. 
D  o  R  r  s. 
Qu'est-ce  qu'on  vous  a  fait  :  et  que  dois-jc  penser? 

EUPHROSlNE. 

Il  faudroit ,  que  je  crois  ,  un  peu  me  délacer , 
J'ccoufre. 

D  o  R  I  s. 
Eh  :  bien  ,  venez-ça  que  je  vous  délace. 

EUPHROSINE. 

ArrEte.  Je  suis  mieux  ,  et  voilà  qui  se  passe. 

Doris. 
Courage  1  efforcez-vous,  reprenez  vos  esprits. 
Qu'avez- vous? 
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EUPHROSINE. 

Ce  que  j'ai  ?  je  ne  puis  avoir  pis, 
D  O  R  I  s. 
Depuis  si  peu  de  tems  que  je  ne  vous  ai  vue 
Vous  est-il  arrivé  quelque  affaire  imprévue  ? 

EUPHRO    SINE. 

Juges-en  par  mon  trouble  et  par  mon  désespoir , 
Ou  prc:e-moi  l'oreille  ,  et  tu  vas  tout  savoir. 
Apprends,  Doris  ,  apprends  que  le  fourbe  d'Esope..,. 

D  o  R  I  s. 
Achevez  ,  qu'a-t-il  fait  le  malheureux  Cyclope  ? 

EtPHROSINï. 

Loin  de  tenir  parole,  et  d'être  mon  appui, 
11  n'a  pas  dit  un  mot  qi:i  n'ait  été  pour  lui. 
11  m'épouse  demain,  par  l'ordre  de  mon  pcrc. 

Doris. 

Lui ,  Madame  ? 

EUPHROSINE. 

Est-ce  à  tort  que  je  me  désespère  : 
raric-moî  nettement ,  nous  sommes  sans  témoin; , 
Est-ce  à  tort  ? 

Doris. 

Kon  ,  Madame;  on  se  pcndroit  à  moins. 
De  votre  désespoir ,  quelque  effet  qu'on  redoute  , 
Etre  femme  d'Esope  est  encor  pis  sans  doute  ; 
Et  se  précipiter  d'un  haut  rocher  à  bas 
Est  un  sort  moins  cruel  que  d'entrer  dans  sa  bras. 
Comment  !  quand  ce  magot ,  d'odieuse  mémoire  , 
A  votre  époux  futur  vous  a  tantôt  fait  boire  , 
C'étoit  à  sa  santé  ,  sans  que  vous  le  crussiez  , 

C  ii' 
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Que  ce  malin  bossu  vouloit  que  vous  bussiezl 
Il  faut  qu'assurément  votre  père  radote. 

F.  UPHROSINE. 

Quel  époux  il  me  donne ,  et  quel  amant  il  m'ôteî 
Tu  sais  ce  qu'est  Esope ,  et  ce  qu'est  Agcnor  î 

D  o  R  I  s. 
Belle  comparaison  '.  c'est  du  fer  et  de  l'or. 
Mais  Agcnor  aussi  ,  dont  l'amour  est  extrême, 
K'est  guère  impatient  de  r;voir  ce  qu'il  aime  : 
Depuis  qu'il  est  parti  pour  aller  à  Lesbos , 
De  son  père  défunt  empaqueter  les  os, 
Deux  mois  sont  écoulés ,  et  voici  le  troisième. 

EUPHROSINE. 

Qu'apcrçois-jc,  Doris? 

D  o  R  T    s. 

Madame  ,  c'est  lui-même  ! 


SCENE      IL 

AGE  N  OR,   EUPHROSINE,    DORIS. 

A  G  E  N  o  R. 

xj^'j  o  I  !  dans  votre  entretien  avoisjc  quelque  part, 
Euphrosinc  ? 

EUPHROSINE. 

Agcnor  !  que  vous  arrivez  tard  ? 
A  G  r  N  o  R. 
tl  est  vrai;  mais,  Madame,  une  tempête  étrange. ... 


I 
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D  O  R  I  s. 

Madame  est  maridc  ,  ou  peu  s'en  faut. 


A  G  E  N  o  R, 

Qu'entends- je? 
Dis-tu  vrai  ? 

D  o  R  I  s. 

Que  trop  vrai! 

A  G  E  N  o  R. 

Quoi  I  sincèrement  ? 

D  o  R  I  s. 

Oui; 

Un  rival ,  venu  d'hier  ,  vous  en  sévrc  aujourd'hui  : 

Voili  la  vdrité  toute  puic. 

A  G  E  N  o  R. 

Ah  :  Madame, 
Avez-vous  pu  trahir  une  si  belle  flamme  ? 
Avex-vous  pu.... 

EUPHROSINE, 

Calmez  ces  mouvemens  jaloux  : 
Je  suis  danscemalhcurplus  à  plaindre  que  vous. 
Lorsque  de  trahison  votre  coeur  mcsoupçonne 
11  ne  sait  pas  qu'tsope  est  l'époux  qu'on  me  donne, 

A  G  £  N  o  R . 

Esope  1  Et  le  moyen  de  présumer  cela  ? 
L'homme  le  plus  mal  fait ,  le  plus  laid  ! 

D  o  R  I  s. 

Le  voilà. 
Il  s'est  rendu  fameux  par  sa  méchante  m'inz. 
On  Icconr.oît  pat-tout. 
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A  G  E  N  O  R. 

Pardon  ,  belle  Euphrosine. 
Votre  père ,  sans  doute  ,    use  ici  de  ses  droits  : 
Vous  avez,  trop  bon  goût  pour  un  si  mauvais  choix. 
Esope  1 

E  U  P  H  R  O   S  I  N  E. 

Tel  qu'il  est  il  a  charmé  mon  père; 
Il  est  infatué  de  son  esprit  austère  ; 
Ses  égards  vont  pour  lui  par-delà  le  respect. 

D  o  R  1  s. 
Choisissez  pour  gémir  un  endroit  moins  suspect, 
I-'appareil  que  voilà  doit  assez  vous  apprendre 
Que  les  Clicn:  d'Esope  en  ce  lieu  se  vont  rendre. 
Dans  ce  fauteuil  douillet  votre  époux  prétendu. 
Que  de  tout  votre  cœur  voudriez  voir  pendu  , 
Va  donner  audience  à  qui  voudra  se  plaindre  ; 
Et  s'il  vous  aperçoit  vous  en  devez  tout  craindre. 
Dans  votre  .\pparrement  menez  Monsieur  sans  bruit . 
Et  si  vous  y  parlez  que  ce  soit  avec  fruit: 
A  soupirer  gratis  on  perd  plus  qu'on  ne  gagne  î 
Il  faut  aller  au  fait ,  sans  battre  la  campagne. 

Euphrosine. 
Et  si  mon  père  y  vient  que!  sera  mon  dépit? 

D  o  R  I  s. 
L'amour  que  vous  avez  vous  fait  perdre  l'esprit. 
Avant  que  votre  perc  ait  ouvert  vorre  porte  , 
Monsieur  scrr.  sorti  ,  si  vous  vouiez  qu'il  sorte  : 
I  e  petit  escalier  qui  conduit  au  jardin 
Contre  tonte  surpiisc  offre  un  secours  soudain. 
Allez  sans  hésiter  où  mon  zcle  vous  pousse.,.. 
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(  Entendant  toussrr  Esope  ,    en  dehors.  ) 
ïh  !  bien  ,    ne  voi'.à  pas  le  Char-huant  qui  tousse.... 
Passez  de  ce  côté  de  peur  d'en  être  vus. 
L'animal  qui  paroît  rend  tous  mes  sens  e'mus  : 
Il  n'est  pas  dans  le  monde  un  plus  hideux  visage. 

(  Euphrosine  et  Age'r.or  sortent.  ) 


SCENE     III. 

iSOPE.  LÉARQUE,  DORIS, 

L  É  A  Rq  V  E. 

I  s. 

D  O  R  I  s. 


D 


O: 


Monsieur. 

L  É  A  R  Q  u  I. 

ih  :  bien  ,  ma  fille  cst-cllcsage  ? 
D  o  R  I  s. 
Pou  sage. 

L  i  A  R  qu  E. 

Que  fait-elle  ? 

D  o  R  I  s. 

Elle  ronge  son  frein , 
Trouve  le  jour  obscur,  quoiqu'il  soit  fort  serein, 
A  votre  volonté  tâche  d'être  rebelle, 
tt  la  pluj  sage  fille  en  fcroit  autant  qu'elle. 
Où  diantre  ,  je  vous  prie ,  est  votre  jugement  ? 

L  É  A  R  q  u  E. 
J'ai  parlé  ;   c'est  assez  :  point  de  raisonnement. 
Moiisicui  lui  fait  honneur.  Dis  cncor  le  contraire. 
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D  O  R  I  s. 
Moi  1  non  ;  mais  c'est ,  je  crois ,  tout  ce  qu'il  lui  pcm 

faire. 
Monsieur  a  sts  raisons ,  que  je  ne  blâme  pas  : 
S'il  aime  ma  maîtresse  il  lui  voit  des  appas  ; 
Mais  Eupiirosine  aussi  n'est  pas  moins  raisonnable  , 
It  Monsieur  qu'elle  hait  est  assex  haïssable. 
C'est  une  vâité  que  je  ne  puis  trahir  : 
L'un  a  raison  d'aimer,   et  l'aurre  de  haïr. 
Voilà  mon  sentiment ,   puisqu'on  veut  qu'il  éclate. 

É  s  o  p  s. 
J'si  près  de  votre  fille  une  bonne  avocate! 

Qu'en  dites-vous  ? 

LÉ  A  Rqu  E. 

Sortez  ,  im-udents! 

D  o  R  I  s. 

Je  sors  ; 
Maïs  3urez-vons  raison  quand  je  serai  dehors? 
Serez-vous  moins  gêne  par  votre  tonscience  ? 

Esope. 
De  l'air  dont  elle  parle  p.n  ma  propre  présence 
Dieu  sait  comme  en  secret  je  suis  sur  le  tapis  I 

D  o  R  I  s. 
Je  dis  la  ve'ritc  :  que  diroisje  de  pis  ? 
AdicJ. 

(  Elle  sort.  ) 
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SCENE      IV. 

ÉSOPE,     LÉARQUE. 
L  É  A  R  Q  U  E. 

«j>i:r  ma  parole  aycx  l'ame  tranquille. 
Je  sais  qu'à   son   devoir  Euphrosine  est  docile. 
On  l'arrache  avec  peine  à  son  premier  amant. 

Ésope. 
L'aime-t-elle  ? 

L  É  A  R  q  u  E . 

Beaucoup. 

£  s  o  PI. 

Et  lui  ? 
L  É  A  R  q  V  E . 

Pareillement, 
i  s  o  P  E. 

ïst-il  jeune  ? 

LÉARQUE. 

A  pcu-prcs  de  l'âge  de  ma  fîllc. 

Ésope. 

Riche  ? 

LÉARQUE. 

Fort  riche. 

Ésope. 

Koble  ? 

L  É  A  R  Q  u  I. 

Oui,  de  bonne  famiiiff. 
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Ésope. 

Bien  fait  avec  cela  ? 

L  É  A  P  Q  u  E. 

Parfaitement  bien  fait. 
Ésope. 
Pourquoi  trouvcï-vous  donc  que  je  sois  mieux  son  fait? 
C'est  chang-eriin  bon  champ  contre  une  terre  en  friche. 
Je  ne  suis     c  ^mme  on  sait  ,  jeune  ,  noble  ,  ni  riche. 
Pour  bien  fait,  écoutez,   je  suis  de  bonne  foi. 
D'abord  qu'un  enfant  crie  on  lui  fait  peur  de  moi. 
Qui  vous  peut  obliger  à  l'effort  que  vous  faites  ? 

L  É  A  R  Q  u  E, 

Et  comptet-vous  pour  rien  la  faveur  où  vous  êtes  î 
Beau- père  d'un  tel  homme  ,  et  sûr  de  son  crédit , 
Il  n'est  aucun  espoir  qui  me  soit  interdit. 
J'ai  pour  vous  préférer  de  légitimes  cauics. 

Ésope. 
Fort  bien.  .\yex  donc  soin  d'applanir  toutes  choses, 

T.  É  A  R  Q  u  E. 
Je  vais  près  de  ma  fille  user  de  mon  pouvoir. 

Ésope. 
Adieu.  Qu'on  fasse  entrer  ceux  qui  voudront  me  voir. 
(  Léarque  sort,  ) 


SCENE  V, 
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SCENE      V. 

DEUX    VIEILLARDS,     ÉSOPE. 
I.    Vieillard. 


M. 


.OKSEIGN'EUR.... 

É  S  ©  P  t. 

Tout  d'abord  j'interromps  cette  phrase 
Le  mot  de  Mons2:g:icur  demande  trop  d'emphase  -, 
l'our  gens  faits  comme  moi  je  l'abroge. 

II.      V  I  E  I  L  L  AR  D, 

Monsieur, 
Notre  ville  demande  un  nouveau  Gouverneur. 

Ésope. 
Et  la  raison? 

I.  Vieillard. 

Le  nôtre  est  devenu  trop  riche  : 
On  ne  peut  tant  gagner  à  moins  que  l'on  ne  triche. 
Quand  il  vint  i'ctablir  dans  son  Gouvernement 
11  avoir  pour  cortcf  c  un  laquais  seulement , 
It  pour  tout  équipage  une  méchante  rosse: 
Maintenant  six  chevaux  font  rouler  son  carrosse. 
Il  serre  le  bouton  quand  on  s'adresse  à  lui. 

Ésope. 
Passons.  Tous  ses  pareils  font  de  même  aujourd'hui, 
Mcnacc-l-il?  bat  il ,  sans  relâche  ,  ni  ircveî 

II.  Vieillard. 
Kon  ,  Monsieur ,  mais.... 
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£  s  O  P  E. 

Quoi  !  mais. 
II.    Vieillard. 

11  est  si  gras  qu'il  crcvc  : 
A  s'engraisser  encore  il  applique  ses  soins. 

Ésope. 
Un  autre  qui  viendra  s'engraissera -t-il  moins? 
Pour  courir  à  la  proie  il  est  le  plus  alaigre: 
Rien  n'incommode  tant  qu'un  nouveauSeigneur  maigre. 
A  chaque  heure  du  jour  vousl'avex  sur  les  bras: 
Il  le  faut  engraisser,  et  le  votre  est  tout  gras; 
Et  c'est  pour  le  public  une  chose  moins  aigre 
D'entretenir  un  gras  que  d'engraisser  un  maigre. 
Qu'avez-vous  à  rcpondte  à  cela  ? 

II.    Vieillard. 

Nous,  Monsieur  ? 
Que  nous  ne  voulons  plus  de  nouveau  Gouverneur  i 
ïût-il  encor  plus  gras  nous  garderons  le  nôtre. 

I.    Vieillard. 
Monsieur,  à  cette  grâce  ajoarez-en  une  autre. 
Le  peuple  pour  son  Prince  est  toutzelc,  tour  feu. 
Obtenez,  de  Crcsus  qu'il  s'en  souvienne  un  peu  : 
Plus  il  est  c'ievé  sur  les  aut!  es  Monarques  , 
Et  plus  de  sa  bonté  nous  attendons  de  marques. 
Auprès  d'un  si  grand  Roi  prenez  nos  intérêts. 

Ésope. 
Voici  pour  vous  répondre  un  Apologue  exprès. 


COMEDIE.  ?^ 

LES     MEMBRES     ET     L'  ESTOMAC  H. 
Fable. 

les  petits  sont  sujets  à  des  fautes  extrêmes. 
Un  lour  les  Membres  las  de  nourrir  l'Estomach  y 
Dirent  que  tout  leur  gain  alloit  dans  ce  bissaci 
Et  croyant  se  venger  se  punirent  eux-mêmes: 
î>  Qu'il  travaille  s  il  veut  manger,  s» 
Chacun  à  son  devoir  ne  veut  plusse  ranger  , 
Les  Pieds  cessent  d'aller ,  les  Mains  cessent  de  prendre; 
Et  lorsque  lEstomach  voulut  les  avertir 
Qu'ils  se  repentiroient  de  le  laisser  pâtir  , 

Aucun  d'eux  ne  voulut  l'entendre. 
Tendant  que  l'on  s'applaudissoit 
D'avoir  fait  un  si  beau  divorce  , 
Plus  l'Estomach  s'afFoiblissoit  , 
Moins  les  Membres  avoient  de  force. 
Enfin  quand  de  gronder  les  Membres  furent  las  > 
Voulant  prendre  un  air  moins  farouche, 
1  es  l'ieds  ne  purent  faire  un  pas , 
Ki  les  débiles  >'ains  aller  jusqu'à  la  bouche  ; 
Et  manque  de  secours  l'Lsromach  rétréci 
Etant  mort  par  leur  faute,  ils  moururent  aussi.' 

A  peser  comme  il  faut  le  sens  de  cette  Fable  , 
De  bonne  foi,  la  plainte  cst-cllc  raisonnable  ? 
En  donnant  de  vos  biens  une  légère  part 
le  reste  en  sûreté  ne  court  aucun  hasard. 
Vc'Js  joiiisçcz  sans  peur  de  vos  fertiles  terres  : 
llks  sont  i  l'abri  du  ravage  des  g  Jerres  , 
It  vos  riches  troupeaux  paissent  dans  vos  guérets  * 

Dij 
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Comme  si  l'on  étoit  dzns  une  pleine  paix. 

La  guerre  en  quatre  jours  au  pied  de  vos  murailles  y 

Feroit  plus  de  dégit  que  cinquante  ans  de  tailles; 

Et  de  votre  repos  vos  ennemis  jaloux  , 

S'ils  ne  l'avoient  chez  eux  l'apportetoicnt  chez  vous. 

Comme  un  bon  Estomach  Crcsus  avec  usure 

Sur  le  corps  tout  entier  répand  sa  nourriture. 

Et  des  Membres  divers  infatigable  appui, 

li  f.availle  pour  eux  plus  qu'ils  ne  font  pour  lui. 

A  redoubler  vos  soins  ces  raisons  vous  invitent. 

Plus  l'Êstomach  est  bon  ,  plus  les  Membres  profitent; 

Quand  il  a  de  la  force  ils  sont  forts  ,  agissans  , 

Et  quand  il  est  débile  ils  sont  tous  languissans  : 

C'est  une  vérité  qa'on  ne  peut  mettre  en  doute. 

I.  Vieillard. 

On  e  t  plus  que  content  pour  peu  qu'on  vous  «fcoute. 

Heureux  qui  tous  les  jours  a  le  bien  de  vous  voiti 

En  se  divertissant  on  apprend  son  devoir  : 

Ce  que  par  l'Estomach  nous  prescrit  votre  Fable 

Ert  de  tous  les  devoirs  le  plusindispensabîe. 

Adieu,  fuissiez-vous  vivre  encore  un  siècle,  au  moins, 

II.  Vieillard. 

Et  puissions-nous  tous  deux  en  être  les  tc'moins. 
Du  meilleur  de  mon  coeur  je  fais  cette  prière. 

ÉSOPE. 

Oh  !  je  n'en  doute  point ,  et  je  vous  crois  sincère. 
C'est  sans  difficulté  que  dans  cent  ans  d'ici 
Vous  voudriez  bien  me  voir,  et  moi  vous  voiraussi. 
J'en  sais  qui  donneroient  une  bien  grosse  somme.., 
(  Les  deux  yieillards  sortent, \ 
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SCENE       VI. 

n  EPvROT  ,    ÉSOPE. 

1'  I  I  R  R  o  T. 

JL  ISTIDIÉ  1  je  vois  bien  que  vous  êtes  mon  homme. 
Vous  seriez  un  menteur  si  vous  disiei  que  non  : 
Malgré  vous ,  votre  bosse  enseigne  votre  nom. 
Serviteur. 

É  s  o  p  I. 

Avez-vous  quelque  chose  à  me  dire  ? 
Pierrot. 
ye  ne  saurois  vous  voir  etm'cmpccher  de  rire. 
7e  n'ai  vu  de  ma  vie  un  plus  diôle  de  corps. 
Ce  que  j'ai  sur  le  cœur  je  le  boute  dehors. 
Au  reste  ,  bon  vivant ,  tout  aussi-bien  qu'urj  autre. 

ÉSOPE. 

Venons  an  fait.  Mon  tems  m'est  plus  cher  que  le  vôtre 
Voalez-vous  quelque  chose  ? 

Pierrot. 

Eh  .'  mordic  !  l'on  sait  hier 
Çu'on  ne  voit  pas  les  pcns  quand  on  ne  leur  veut  tien  : 
Voici  ce  que  je  veux  ;  écoutez  bien. 

i  s  o  P  E. 

J'ccoutc. 
Pierrot. 

l'ai ,  comme  vous  voyez  ,  un  peu  d'esprit  ? 

D  irj 
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ÉSOPE. 

Sans  doute. 

r  I  E  R  R  O  T. 

D'un  village  ici  près  je  suis  le  fin  premier  : 

J'ai  bon  vin  dans  mi  cave  ,  et  bled  dans  mon  grenier  > 

l'ai  des  bêtes  à  corne,  et  des  troupeaux  à  laine. 

Et  ma  cour  de  volaille  est  toujours  route  pleine  ; 

Mais ,  tenez  ,  franchement ,  j'en  dis  du  mirlirot. 

Testidié!  je  suis  las  d'être  appelle  Pierrot 

f'ai  dans  un  sac  de  cuir  raisonnablement  laree. 

Plus  d'argent  qu'il  n'en  faut  pour  avoir  une  charge. 

Enfin,  bref  je  veux  être  apprentif  Courtisan. 

T'ai  mon  cousin  germain  ,  comme  moi  paysan  , 

Qui  sortit  de  chez  lui  le  bissac  sur  l'épaule , 

Des  sabots  dans  ses  pieds  ,  dans  sa  main  une  gaule, 

Et  qui  ,  par  la  niordié:  fait  si  bien  et  si  beau  , 

2u'il  est  auprès  du  Roi  comme  un  poisson  dans  l'eau. 

11  n'est  pour  bien  nager  que  les  grandes  rivières. 

Te  ferai  notre  femme  une  des  chambrières 

De  la  Reine...  et  puis  crac.  Et,  mordic  !  que  sait-on? 

Vous  qui  du  Roi  Crésus  êtes  le  factoton  , 

Je  vous  prie ,  en  payant ,  de  m:  rendre  un  service , 

Car  chez  vous  autres  Grands  ,   point  d'argent  point  de 

Suisse. 

Choisissez-moi  vous-même  une  charge, 

Ésope. 

A  vous  ? 
Pierrot. 

Oui, 

A  votre  aise  :  demain  ,  si  ce  n'est  aujourd'hui. 
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Preneï-en  une...  là...  qui  soit  bien  mon  affaire, 
Qui  rapporte  beaucoup  ,  et  qui  ne  coûte  guère. 

É  s  o  P  T.. 
Quelle  charge  à  la  Cour  vous  est  propre  ? 

Pierrot. 

Eh  !  mordié  ! 
Qu'importe  Connétable,  ou  bien  Valet-de-rie'. 
Vingt  francs  plus  ,  vingt  francs  moins  que  litn  ne  vous 

emoêche. 
3c  ne  sais  ce  que  c'est  que  de  faire  le  blêche. 
<^ui  dira  le  contraire  en  a  ,  mordié  î  menti  ; 
Et  voilà,  jjalsandiél  comme  je  suis  bâti. 

1  s  o  P  E. 

Eh  !  Monsieur  Icmanan  ,  apprenez-moi ,  de  eracc  , 
Puisque  vous  êtes  bien  ,  pourquoi  changer  de  place  } 
Pourquoi  vous  transplanter  et  sortit  de  ces  lieux  î 

Pierrot. 
Pardié  I  si  je  suis  bien  ,  c'est  pour  être  cncor  mieux. 

ÉSOPE. 

Tort  bien;  c'est  raisonner,  et  j'aime  qu'on  raisonne. 

Voyons  si  dans  le  fond  votre  raison  est  bonne. 

Vons  dites  que  chez  vous  rien  ne  vous  manque  ? 

Pierrot. 

Non, 
Ésope. 

Vous  avez  de  bon  vin  ? 

jp  I  F  R  R  o  T. 

Oui ,  .testidid  .'  fort  bon. 
T'en  trinque  .' 
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ï  s  O  P  E. 

Vons  mangez  sans  nulle  défiance  ? 
Sans  d'aucun  héritier  craindre  l'impatience  ? 

P  I  B  RR  O  T. 

Oui  ,  pardié  ! 

E  s  o  p  1. 

Vous  dormci ,  sans  trouble  et  sans  effroi , 

Tant  qu'il  vous  plaît  ? 

Pierrot. 

Mordic  !  je  dors  comme  je  boi  , 

Toa  mon  sou  i 

Esope. 

Vous  avez  quelques  amis  sincères  ? 
Pierrot. 
Je  le  sommes  tretous  ,  je  rivons  comme  frères: 
Quand  l'un  peut  servir  l'autre  ,  il  n'y  manque  jamais-, 
It  si  j'avons  du  bien  je  le  mangeons  en  paix. 
Les  fêres,  sous  l'ormeau  j'allons  jouer  aux  quilles. 
Ou  bien  j'allons  sur  l'herbe,  avec  les  jeunes  Elles  i 
Et  je  batifolons  tant  que  dure  le  jour. 

ÉSOPE. 

It  ru  veux  acheter  une  charge  à  la  Cour? 

Où  peux-tu  rencontrer  une  plus  douce  vie  ? 

Tu  nanees .  bois  et  dors  quand  il  t'en  prend  envie  ; 

Er  je  <2\i  force  gens ,  de  g<-ande  qualité , 

Oui  n'ont  pas  à  la  Cour  la  même  liberté. 

Il  n'est  roint  là  d'ami  do-^t  on  ne  se  défie  : 

On  n'y  boit  70  n;  devin  que  1  on  nefalsifie; 

Quelquj  prcssan»  besoin  qu'on  ait  d'être  repu. 

On  n'y  saaroit  manger  sans  être  inicrrontipu , 
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ït  quand  deî3s$itr.de  en  soi  même  on  sommeille. 

Quelque  peine  qu'on  souffre, il  faut  souvent  qu'on  vsille. 

Tréfere  ton  repos  à  tout  cet  embarras  -, 

Et  sois  sage  du  moins  comme  un  de  ces  deux  Rats. 

Iccute. 

LES    DEUX    RATS, 

Fa  E  Li. 

Un  Rat  de  Cour ,  ou  si  tu  veux  de  Ville , 
Voulant  profiter  du  beau  tems , 
S'échappa  du  cellier  qui  lui  setvoit  d'asyle. 

Et  fut  se  promener  aux  champs. 
Commcil  respire  l'air  dans  un  sombre  bocage, 
Il  rencontre  un  Bat  de  ViUage  : 
U'abord  bras  dessus ,  bras  dessous  , 
Après  s'ctr?  bien  dit  «Serviteur....  Moi  le  voue  >  » 

Le  Kat  campagnard  pria  l'autre 
D'aller  se  rafraîchit  dans  quelqu'un  de  $«s  trous. 
Là,  le  Villageois  le  régale 
De  raisins  ,  de  pommes ,  de  noix  ; 
Mais  ,  quoi  que  son  zèle  écale  , 
p.jcn  r.e  touche  le  Bourgcoisj 
It  pour  un  Rat  d'un  tel  poids 
Cette  vie  est  trop  frugale. 
t«  Vencx-vousen  ,  dit-il,  me  voir  à  votre  tour; 
«  Je  veux  avoir  ma  revanche  , 
«  Et  vous  rcgalcr  dimanche; 
n  Je  loge  en  tel  endroit ,  ptoche  un  tel  ca*  refour,  w 
Le  sob-^c  Rat  des  champs  ,  qui  du  bout  d'une  lavc 
Dîncit  aucz  souvent,  et  ne  dînoit  pas  mal , 
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Trouve  l'autre  dans  la  cave 

D'un  gros  Fermier  Général. 
Huile  ,  beurre  ,  jambon ,  petit  salé  ,  fromage  , 

Tout  y  regorge  de  bien; 
Et  ce  qui  pour  le  maître  est  un  grand  avantage  , 
Cela  ne  coûte  guère  ,  ou  ,  pour  mieux  dire ,  rien. 

Ko  s  deux  Rats  étant  à  même, 

Avoient  de  quoi  se  soûler. 
Mais  un  Chat,  par  malheur  ,  s'étant  mis  à  mîaulîr  , 
Ils  se  crurent  tcus  deux  dans  un  danger  extrême. 

Le  péril  étant  passé. 

Ils  revinrent  à  kur  proie; 
Mais  leur  repas  à  peine  étoit  recommencé 

Qu'on  revient  troubler  leur  joie  : 

Tantôt  c'est  un  sommelier. 
Qui  veut  boire  bouteille  avec  ses  camarades  » 
Et  tantôt  un  autre  officier 
Veut  de  l'huile  pour  ses  salades. 
Enfin  ,  le  pauvre  Rat ,  qui  dgns  son  cherHameati 
l'assoit  ses  heureux  jours  sans  crainte  et  sans  envie. 
Las  de  voir  qu'à  chaque  morceau 
11  soit  en  danger  de  la  vie  , 
Prend  congé  de  son  hôte  ,  en  lui  disant  ces  mots  ; 

Cl  Vos  mets  ne  me  touchent  guère  : 

jo  rcut-on  faire  bonne  chère 

>»  Où  l'on  n'a  point  de  repos  ?  ii 

Ns  m'avoûrastu  pas  que  ce  Rat  fût  fort  sage 
De  vouloir  promptcmcnt  regagner  son  Village  ? 
De  quoi  sert  l'abondance  au  milieu  du  Jangcr  î 
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n  aroit  force  mets,  et  ne  pouvoit  manger. 
Ton  sort  sera  pareil ,  si  tu  prends  une  charge. 

Pierrot. 

Après  ce  que  je  sais ,  mordié  1  je  m'en  gobarge  î 
Moi ,  donner  de  l'argent,  je  serois  un  grand  fou. 
Pour  n'oser  ni  manger ,  ni  dormir  tout  mon  soui 
Pour  ne  boire  jamais  que  du  vin  qu'on  fré'.atel 
Pour  être  jour  et  nuit  comme  un  Chat  sur  ma  patte  l 
Pour  avoir  des  amis  qui  sont  de  vrais  Judas! 
Nenni ,  mordic  1  nenni ,  je  ne  m'y  frotte  pas. 
C'est  avoir  de  l'esprit  de  donner  une  somme 
Peur  manger  à  son  aise  et  dormir  d'un  bon  somme} 
Mais  dépenser  son  bien  pour  acheter  du  mai, 
Hévcrence  parler  ,  c'est  être  un  animal. 
Tenei,  sans  le  plaisir  que  m'a  fait  votre  Fable  , 
J'allois  être  assez  sôr  pour  être  Connétable. 
Dieu  sait  comme  à  loisir  je  m'en  mordrois  les  doigts  i 

t  s  o  P  E. 
Adieu.  Si  tu  le  peux ,  sois  sage  une  autre  fois  : 
Sur-tout,  ne  prends  jamais  de  fardeau  qui  t'assomme. 

Pierrot. 
Testidié  !  que  ce  Bat  éroit  un  hibile  homme  ! 
Vous  êtes  vous  et  lui,  tant  p'us  j'ouvre  les  yeux , 
De  tous  les  animaux  ceux  que  j'aime  le  mieux. 
Plaqucz-li  votre  main.  Si  vous  me  voulez  suivre 
Je  m'offre  de  bon  cceur  de  vous  renvoyer  ivre  : 
J'ai  du  vin  frais  percé,  qu'on  ne  firélate  point , 
Dont  je  cbaoïarerons  le  moule  du  pourpoint. 
Venez. 
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Ésope. 
Adieu,  Pierrot,  Encore  un  coup  ,  sois  saj;. 
Pierrot. 
Eh  !  morgue  !  que  de  jo"c  auroit  notre  Village  ! 
On  n'a  jamais  tant  ri  que  nous  ririons  tretous 
De  voir  un  margaiat  fagote  comme  vous. 
C'taper.dant  qu'à  venir  votre  esprit  se  résoude, 
Adieu:  quand  vous  voudrez  je  hausserons  le  coude. 
Sijevousy  tenois  je  boirions  à  ravir. 


SCENE      VII. 

LE    Î/ÎAITRE    D'HOTEL,     ÉSOPE,    PIERROT. 
Le    Maître  d'Hôtel. 

iViL  Onsieur,  on  vous  attend  ,    et  l'on  vient  Je 
servir. 

Ésope.. 
Allons. 

P  r  E  R  R  o  T  ,  c  Esope. 

St,  st  !  un  mot.  Comme  ami  l'un  de  l'autre, 
Tuvcx  à  ma  santé  ,  je  vais  boire  à  la  vôtre; 
Et  par  six  rouges  bords ,  ava!d:  de  bon  cœur  , 
Vous  montrer  que  Pierrot  est  votre  scniteur. 


Fin  du  second  Acte, 

ACTE  III. 


I 
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ACTE       III. 


SCENE     PRE  MIEPvE. 

LÉARQUE,    EUPHROSINE,DORIS, 

d'abord  aufoni  du  Théâtre, 

LÉARQUE,  à  Eupkrosine, 

Vous  ne  méritez  pas  les  honnêtes  manières 
Qui  me  Font  avec  vous  abaisser  aux  prières. 
Qu'Agdnor  soit  aime  ,  qu'Esope  5oit  haï, 
K'importe  •  je  suis  père  ,  et  veux  être  obéi. 
A  toutes  vos  raisons  la  mienne  est  préférable. 

Do  R  I  $  ,  s'approchent ,  à  Le'urque. 
Oui ,  quand  votre  raison  sera  plus  raisonnable. 

LÉARQUE. 

Démon ,  né  pour  me  nuire  ,  apprends  moi  d'où  tu  sors  ? 
Je  t'ai  fait  satisfaire,  et  t'ai  mise  dehors. 
Je  ne  te  veux  plus  voir  diviser  ma  famille. 
Et  mettre  ma!  ensemble  et  le  père  et  la  fille. 
Qui  te  peut,  malgrt  moi  ,  faire encor  revenir  ? 

D  o  R  I  s. 
Un  sot  zcle  pour  vous  quinc  sauroi:  finit. 
Je  m'en  veux  mai. 
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L  É  A  R  q  O  E. 

Et  moi ,  >e  veux  mal  à  ton  zelc. 
D  o  R  I  s. 
Je  reviens  en  ce  lieu  moins  pour  vous  que  pour  e'iî. 

L  É  A  R  q  u  E. 
Pour  elle,  ni  pour  moi  ,   ic  ne  t'y  veux  point  voir. 

D  o  R  I  s. 
Moi  ,  je  veux  jusqu'au  bout  signaler  mon  devoir. 
De  quoi  vous  plaignez-vous  que  de  monzcleexticir.;. 
Qui  vous  veut  obliger  à  rentrer  en  vous-mcm.e  ? 
Je  suis  au  désespoir  ,  et  ce  n'est  pas  à  tort , 
De  voir  tant  de  vertus  faire  naufrage  au  port. 
Ce  n'est  point  l'intérêt  qui  vers  vous  me  rappelé: 
Reprenez  votre  argent ,  et  laisicz-moi  mon  zele  ; 
Laissez-moi  le  plaisir ,  sans  en  être  jaloux , 
D'avoir  pour  votre  enfant  plus  d'amitié  que  vous. 
11  ne  s'est  jamais  vu  fille  mieux  élevée, 
Jeunesse  si  docile  ,  et  si  bien  cultivée  ; 
Son  mérite  naissant  promettoit  d'aller  loin  : 
Pour  tout  dire  en  un  mot ,  j'en  avois  pris  le  soin  ; 
Et  je  sens  un  chagrin  qui  me  pénètre  l'ams. 
Quand  une  honnête  fille  est  mal-honnête  femme. 
Voilà  ce  que  souvent  cause  un  pcre  têtu. 

I.  É  A  RQU  E. 

Quoi  !  ma  fille  étant  femme  aura  moins  de  vertu  ? 

D  o  R  I  s. 
Qui  que  ce  soit ,  Monsieur  ,  qui  soit  femme  d'îsope  , 
Il  n'est  pas  mal-aisé  d'en  tirer  l'horoscope. 

Lé  A  R  Q  u  E, 
Comment? 


I 
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D  O  R  I  s. 

Vous  m'entendez.  Quel  besoin  d'achever  ? 
I-  É  A  R  Q  -u  E . 
Qu'en  arrivcra-t-il  ? 

D  o  R  :  s. 

Qu'en  peut-il  arriver  ? 
Je  vous  mets  en  sa  place  ,  et  je  vous  prends  pour  elle, 
Si  vous  aviex  vingt  ans  et  que  vous  fussiez  belle  , 
£t  qu'un  homme  bien  fait  et  bien  aime  de  vous , 
Vous  vît  donner  par  force  un  magot  pour  époux , 
Quand  vous  vous  trouveriez  un  memcnt  tête-s-tête, 
Quelle  vertu,  Monsieur,  ne  fe:o't  pas  la  bête  ? 
K.  nous  entêtons  point ,  et  parlons  de  bon  sens. 
Quoi  !  les  cens  les  mieux  faits  ne  seront  pas  exempts 
iJ'une  contagion  qui  devient  si  commune, 
Et  vous  croyez  qu'isope  aura  plus  de  fortune? 
Quelque  femme  qu'il  ait  ,  je  le  dis  ,  en  un  m.ot , 
Si  ce  n'est  une  sotte ,  il  faut  qu'il  soit  un  sot. 
J'en  réponds. 

L  É  A  R.  q  V  E. 

/pprends-moi ,  pernicieuse  peste  î 
Si  ta  langue  maudite  a  joue  de  son  reste  i 
AS-tu  fait  ? 

D  o  R  I  s. 
Oui. 

LÉ  A  R  Q  U  1. 

Sors  donc,  abominable  esprit! 
D  o  R  I  s. 
Je  ne  joriirai  point  sans  congé  par  écrit. 

E  ij 
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Jc  prétends  que  l'on  sache  où  mon  xcle  m'emporte» 
Et  par  quelle  raison  vous  voulez  que  je  sorte. 

I-  É  A  R  q  u  E. 
Parce  que  je  le  veux.  Sors  d'ici  de  ce  pas. 

D  G  R  I  s. 
Dusslez-vous  me  tuer ,  je  n'en  sortirai  pas. 
Ponnez-moi  vingt  souflets  ,  c'est  ce  que  je  demande  : 
Choisissez  quelle  joue  il  vous  plaît  que  je  tende  , 
Me  voilà  prête  à  tout,    hors  à  me  séparer 
D'une  pauvre  brebis  qu'un  loup  veut  dévorer. 
E'n  !  Monsieur ,  rappelez  votre  tendresse  extrême , 
£t  laissez-moi.... 

L  É  A  R  Q  u  ï. 

Demeure  ,  et  laisse  moi ,  toi-même. 
(  A  Euphrosine.  ) 
Quelque  insolent  discours  que  j'en  aie  essuyé  , 
Je  vous  la  rends.  Tantôt  vous  m'en  avez  prié  ; 
Mais  à  condition ,  c'est  moi  qui  vous  l'impose  , 
Que  pour  l'amour  de  moi  vous  ferez  quelque  choso. 
Ésope  ,  qui  demain  doit  être  votre  époux  , 
K'est  qu'à  demi  content  s'il  ne  vous  tient  de  vous  j 
Il  vous  doit  venir  voir  ,   assuré  par   moi-même 
Que  vous  serez  sensible  à  cet  honneur  extrême  , 
Et  qu'en  fille  bien  née  ,  et  qui  sait  son  devoir  , 
Vous  aurez  du  plaisir  à  le  bien  recevoir. 
Faites-moi  dire  vrai  :  le  voilà  qui  s'avance. 


C    O    M    ï^.   D    I    E. 


n 


SCENE      II. 

ÉSOPE  ,    LÉARQUE  ,    EUPHROSINE  ,    DOKIS. 

L  è  A  R  q  U  E . 

1^J.A  fille  vous  attend  avec  impatience, 

(  A  Doris.  ) 
Monsieur,  Suis-moi  ,  Doiis  ,   et  laissons-lss  tous  dcux 
Exprimer  leur  tendresse ,   et  parler  de  leurs  feux. 
{  Le'arque  et  Doris  sortent.  ) 


SCENE      III. 

ÉSOPE,     E  U  P  II  R  O  S  1  N  E. 

(  Ils  font  une  petite  scer.e    muette,    et  sont    quelque  temt 
sans  se  parler.  ) 

É  S  O  p  S, 

JlJjEACTit  ,   qui  dans  mon  coeur   lancez   plus  d'une 

flcchc, 
La  convcrsarion  me  paroît  un  peu  scche. 
On  dit  que  les  amans,  pour  ne  se  rien  célcr. 
Au  défaut  de  la  voix  ont  les  yeux  pour  parler; 
Et  nous,   pour   éviter  le  chemin  ordinaire, 
licous  nous  faisons  entend;  ç  à  force  de  nous  taire. 
Honorci  ,  t'il  se  peut ,  objet  charmant  et  doux, 

£  iij 
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D'un  legaid  pius  bcnin  votre  fatur  dpoux. 
Tel  que  vous  me  voyez  ,  trente  beautés  me  briguent  ; 
Elles  n'ont  point  d'attraits  qu'elles  ne  me  prodiguent  : 
Pour  toute  autre  que  vous  j'ai  le  cœur  engourdi. 
Et  TOUS  me  préférez,  un  petit  étourdi  I 

EUPHROSINE. 

S'il  ctoit  devant  vous  ,  ce  que  son  air  inspire 
Sans  doute  suffiroit  pour  vous  faire  dédite. 

Ésope.' 
Un  petit  fat  ! 

EUPHROSINE. 

Monsieur..  . 

ÉSOPE. 

Un  petit  freluquet , 
De  qui  tout  le  mérite  est   un  peu  de  caquet  î 

EUPHROSINE. 

Je  vais  ,  pour  repousser  l'affront  que  vous  lui  faites  , 
Le  peindre  tel  qu'il  est  ,  et  vous  tel  que  vous  êtes. 
Vous  me  direz  après  quj  doit  plaire  à  mes  yeux. 

Ésope. 
Non,  naturellement  je  suis  peu  curieux. 
Ue  bougez.  Sans  orgueil  on  ne  se  fait  point  peindre. 

EUP  H  ROSINE. 

Ce  n'est  pas  un  malheur  que  vous  aviez  à  craindre. 

Si  l'on  vous  avoir  peint,  vous  verriez ,  d'un  coup-d'oeil, 

Que  vous  auriez  grand  tort  d'en  avoir  de  l'orgueil. 

Ésope,  bas. 
la  petite  friponne  a  des  raisons  piquantes. 
Qui  pourtant  dans  le  fond  ne  sont  pas  ttop  méchantes* 
Voyous  SI  de  son  sexe  on  aimç  constamment. 
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{  Haut.  ) 
Vo'Js  me  préférez  donc  votre  insipide  amant? 
Vorrc  colifichet,   plein  de  fard  et  de  gomme  ? 
Qui  pour  toi'tes  vertus  est  un  beau  petit  homme. 
Et   qui  bornant  ses  soins  à  s'orner  le  dehors  , 
A  l'esprit  mal  bâii  ,  plus  que  je  n'ai  le  corps  ? 

EUPHROSINE. 

Pour  la  dernière  fois ,  épargnez  ce  que  j'aime  ! 
Ce  que  vous  oifcnsez  m'est  plus  cher  que  moi-mêm.s. 
Si  vous  continuez  ces   mots  injurieux  , 
J'en  sais  de  plus  piquans  qui  vous  conviendront  mieux: 
Un  îi  juste  courroux  n'aura  point  de  limites. 

Ésope. 
Parlonj  net.  L'aimcz-vous  autant  que  vous  le  dites  ? 

E  U  P  II  s.  o  s  I  N  E. 
Si  je  l'aime  î 

E  s  o  p  ï. 

Écoutez  -,  l'hymen  dure  loiig-tcms  : 
Çuand  il  fait  un  heureux  il  fait  vingt  mécontens. 
Vous  ctcs  dans  un  âge  où  le  cœur  foib'e  et  tendre  , 
Par  un  objet  qui  plaît  est  facile  à  surprendre  ; 
Mais  quand  c'est  pour  toujours  qu'on  se  doit  engager 
L'exemple  que  voici  doit  y  faire  sonp:er. 

L'ALOUETTE    HT    LE    PAPILLON, 
Fable. 

Autrefois  une  Alouette , 
Qu'aimoit  un  riche  Coucou , 
Epousa  ,   par  .imourettc  , 
Un  fort  beau  Papilloo,   qui  n'avoi:  pas  un  sou. 
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Outre  beaucoup  d'indigence, 

Il  avoit  tant  d'inconstance 
Qu'il  muguettoit  les  fleurs  ,    et  les  poussoit  i  bout. 
Hien  ne  pouvoit  fixer  ni  ses  vœux ,  ni  sa  flamme  ; 

Cependant  sa  pauvre  femme 

Avoit  disette  de  tout. 
Elle  connut  bientôt ,  quoique  trop  tard  pour  elle  « 
Que  lorsqu'on  veut  s'unir  pour  jusques  au  tombeau  > 
Un  cpoiix  inconstant  et  beau 
N'en  vaut  pas  un  laid  et  fidèle. 

Dans  l'âge  où  me  voilà  ,  je  ne  suis  pas  si  fou 
Que  je  ne  sache  bien  que  je  suis  le  Coucou: 
Je  suis   laid  ,   mais  enfin  je  fais  une  figure 
Qui  me  venge  du  tort  que  m'a  fait  la  nature; 
Et  quoi  que  mon  rival  vocis  promette   aujourd'hui  , 
Vous  serez  plus  heureuse  avec  moi  qu'avec  lui. 
Tcsci  ce  que  je  dis ,  sans  aigreur ,  ni  rancune. 

EUPHROSINE. 

Il  est  vrai  qu'avec  vous  j'aurois  plus  de  fortune  : 

Mais  lorsqu'à  l'amour  seul  un  coeur  est  destiné  , 

Quand  il  a  ce  qu'il  aime ,  est-il  infortune  ? 

Ke  desunissez  point  deux  coeurs  faits  l'un  pour  l'autre: 

Il  est  d'autres  objets  bien  plus  dignes  du  vôtre  > 

La  grandeur  que  je  fuis  sera  pius  de  leur  goût , 

Et  mon  cher  Agenor  me  tiendra  lieu  de  tout. 

Je  mourrois  de  douleur  s'il  m'étoit  infidèle; 

Mais  pour  le  devenir  il  a  l'amc  trop  belle  : 

Le  plus  grand  des  chagrins  que  nous  puissions  avoir. 

C'est  d'être  l'un  et  l'autre  un  moment  sans  nous  voir. 
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Vous  donnez  des  leçons  que  tout  le  monde  admire  ; 
Pratiquez  le  premier  ce  qu'on  voi's  entend  dire  : 
De  deux  jeunes  amans  ne  troublez  point  la  paix  , 
Et  ne  vous  signalez  qu'à  force  de  bienfaits. 
Quel  plaisir  aurez-vous  de  me  voir  malheureuse  ? 

Ésope. 
Qu'une  fille  a  d'espût  quand  elle  est  amoureuse.' 
Or.  ne  peut  s'exprimer  en  des  termes  plus  doux. 
Vous  n'avez  pas  eu  peur  de  me  tendre  jaloux. 
En  parlant  d'Agenor  vous  aviez  des  extases  , 
Et  l'amour  vous  a:doit  à  bien  tourner  vos  phrases. 
Monsieur  le  Gouverneur  ,  que  je  vais  bientôt  voir  , 
Kc  balancera  point  à   faire  son  devoir. 
Je  vous  ai  près  de  lui  déjà   rendu  service  ; 
Je  vous  promets  encore  un  aussi  bon  ofFcc. 
Vous  verrez  quel  amant  vous  sera  réserve. 

EUP  M  ROSINE. 

Et  moi,  qui  vous  connois  pour  un  fourbe  achevé  , 
/vîoi  qui  de  votre  fraude  ai  sujet  de  me  plaindre  , 
Moi  ,  qui  ne  sais  qu'aimer ,  et  qui  ne  sais  point  feindre, 
Je  vous  déclare  ici  qu'Agenor  a  ma  foi  ,  * 

Que  je  suis  toute  à  lui,  comme  il  est  tout  à  moi  i 
Que  toute  la  granckur  où  le  Roi  vous  appelle 
N'aura  pas  le  pouvoir  de  me  rendre  infidclle; 
Et  que  si  de  mon  père  on  aigrit  le  courroux  , 
J'épouserai  la  mort  plus  volontiers  que  vous. 
Vous  m'épouvantez  plus  qu'elle  ne  m'épouvante. 
Ac;cu. 

{Elle  sort.) 
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SCENE      IV. 

ÉSOPE,    seul. 

K/  ui  le  cioiioit  ?  une  fille  constant^  ! 
Çuel  prodige  ! 

SCENE      V. 

M.      D    O    U     C    E    T  ,      ÉSOPE. 
M.    D  o  u  c  E  T, 

IVll  oNsiEOR  ,  sur  un  avis  ccitain 
Que  vous  devez  ici  vous  marier  demain, 
Je  viens  vous  supplier  de  m'accordcr  la  grâce 
D'empêcher  de  mourir  vorre  future  race  , 
Et  de  ressusciter  vos  aveux  qui  sont  morts. 

Ésope. 
Quoi  !  vous  faites  rentrer  les  amcs  dans  les  corps  ? 
11  faut  qu'apparemment  vous  sachez,  la  magie. 

M.     D  o  u  c  ET. 
Non  ,  Monsieur  ;  mais  j'excelle  en  géndalogie. 
J'anobliS  ,  en  payant,  d'opulens  roturiers  , 
Commîdebons  marchands,  et  de  gros  financiers. 
Je  leur  fais  des  aveux  de  quinze  ou  seiic  races , 
Dont  le  diable  auroit  peine  à  démêler  les  tracu. 
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L'or  ,  la  gueule,  l'argent,  Icsinople  et  l'azur 
Me  font  mettre  en  éclat  l'homme  le  plus  obscur. 
L'un  sur  son  écusson  ports  un  casque  sans  grille  , 
Dont  le  père  antrefo  s  a  porrd  la  mandille  ; 
L'aurre  piend  un  lambel ,  en  cadet  important , 
Dont  on  a  vu  i'ayeul  Gentilhomme  exploitant. 
Enfin  ma  renommée  exposée  aux  satyres , 
Par  rant  de  roturiers  dont  j'ai  fait  des  Messires , 
Pour  tenir  désormais  des  chemins  différens, 
Je  consacre  mon  art  aux  vérirablcs  Grands  , 
A  la  vertu  guerrière ,  à  la  haute  naissance  , 
Et  c'est  avec  piaisiv  par  vous  que  je  commence. 
Le  sang  dont  vous  sortez  trouve  si  peu  d'égal... 

Ésope. 
Monsieur  le  blasonneur  vous  me  connoissez  mal. 
Je  ne  sais  d'où  je  sors,  niquclétoit  mon  père. 

M.     D  o  U  C  E  T 
A  qui  manque  d'aveux  j'ai  le  secret  d'en  fa-re; 
Et  pour  deux  mille  écus  pour  le  prix  de  mon  soin  , 
Je  vous  ferai  venir  des  aveux  de  si  ioin , 
Aux  grandes  actions  toujours  l'amc occupée. 
Que  la  vérité  même  y  sercit  atrapéc. 
Jugex  de  mon  savoir  par  les  soins  que  j'ai  pris  : 
Le  fils  d'un  maréchal  est  devenu  Marquis, 

É  s  o   P  ï. 
Vous  avez  ,  je  l'avoue,  un  talent  adinirabic; 
Mai»  rien  n'est  beau  pour  moi  qui  ne  soit  véritable: 
Quand  on  me  croiroit  noble  à  fa-rc  du  fracas 
Pourrois-je  me  cacher  que  je  ne  ie  suii  pas  , 
Dites  ? 
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M.      D  O   U  C   E  T. 

si  l'on  avoit  cette  délicatesse  , 
Adieu  plus  des  trois  quarts  de  ce  qu'on  croit  Noblesse- 
II  n'en  est  presque  point ,  à  vous  parler  sans  fard , 
Qui  n'ait  pour  faire  preuve  eu  besoin  de  mon  art. 
Je  sais  de  gros  seigneurs  qui  seroicnt  dans  la  crasse 
Sans  la  revision  que  je  fis  de  leur  race^ 
OÙ  je  substituai  ,   tant  mon  art  esc  divin, 
Trois  Maréchaux  de  Camps  pour  troismarchandsdc  vin. 
Si  pour  votre  noblesse  il  vous  manque  des  titres  » 
Il  faudra  recourir  à  quelques  vieilles  vitres, 
OÙ  nous  ferons  entrer  d'une  adroite  façon 
Une  devise  antique  avec  vorie  écusson. 
Vingt  douteuses  maisons  qui  sont  dans  la  province. 
Pour  se  mettre  A  l'abri  des  recherches  du  Prince  , 
Avec  cette  industrie  on:  trouvé  le  moyen 
De  prouver  leur  noblesse  admiriblement  bien. 
Vous  serez  noble  assez. ,  si  vous  paroiisez  l'être. 

ÉSOPE. 

Et  comment ,  s'il  vous  plaît ,  le  pourrai-je  paroître  ? 
Ai-jc  un  extérieur  qui  puisse  faire  voir... 

M.     D  o  u  c  E  T. 
Je  vous  trouverait  noble  autant  qu'on  peut  l'avoir. 

Ésope. 
A  moi  ? 

M.     D  O  U  C  £T. 

Sur  votre  front  certain  éclat  qui  brille 
Montre  que  vo  js  venez  d'une  illustre  famille. 

Ésope. 
Il  est  vrai ,  j'ai  l'air  jrand  !   l'aspect  noble  ! 

M.    DOVCET. 
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M.    Douce  t. 

Beaucoup  ! 

ÉSOPE. 

Et  ma  taille  ?  Tenez  ,  voyez-moi  plus  d'un  coup  : 
Comment  la  trouvez-vous  ?  Pariez  avec  franchijc. 

M.    Douce  t. 
Pc£i:c-,  mais  bien  faite. 

Ésope. 
Et  ma  bosse  : 
M.    Douce  t. 

Bien  prise  ; 
Et  qui  vous  sied  si  bien..., 

Ésope. 

Tl  faut  en  v(?rité 
Pourtant  de  flatterie  être  'Men  effronté  I 
Je  sais  ccrta'nc  Fable  ,  où  le  bon  sens  abonde. 
Qui  vient  sur  vous  et  moi  le  plus  juste  du  monde. 
LE    CORBEAU     ET     LE    RENARD, 
Fable. 

Un  oiseau  laid  f  c'est  moi)  qu'on  nomme  !e  Corbeau  , 

Tenant  en  son  bec  un  fromage  , 
Un  Pcnard  fin  f  c'est  vous  ) ,  pour  lui  tendre  un  pancau. 
Le  salue  humbement,  et  lui  tient  ce  lar.gasc  : 
»î  Que  vous  êtes  un  bel  oiîeau  ; 
»:>  Mon  Dieu  ,  l'agrcîable  plumage  ! 
«  Je  crois  que  votre  ramage 
yy  Est ,  pour  le  moins ,  aussi  beau  , 
»  Et  qu'on  ne  '.auroir  voir  un  plus  parfait  ouvrage. 
«(  Si  l'on  voui  cntendoic  fre'donnei  quelques  airs 
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î>  On  enverrolt  l'Aigle  piîcre  , 
yi  Et  !es  habirans  àzs  airs 
■>■>  Vous  Acccpteroien:  pour  maître.  »» 
Le  crcduk  Corbeau  ,  qui  se  laisse  entêter  , 
A  la  tentation  facilement  succombe  : 
11  ouvre  ic  bec  pour  chanter  , 
Et  d'abord  le  fromage  iombe. 
Pendant  qu'il  en  soupire  ,  et  de  lage  et  d'cnniil. 
L'autre  gobe  la  proie  ,  et  se  moque  de  lui. 

Voilà  comme  à-peu-prcs ,  en  marchant  sur  sa  piste , 

rerolt  à  mon  égard  le  Généalogiste  , 

Si  de  sa  Sai'criî  il  m'avoit  infecte  , 

Et  que  de  son  venin  mon  cxur  fût  empesté. 

Je  dis  ce  mot  exprcs  ,  car  il  n'est  point  de  peste 

Qui  soit  plus  dangereuse ,  et  qui  soit  plus  funeste 

Que i'appâr  décevant,  le  poison  séducteur 

Que  répand  chaque  jour  la  bouche  d'un  flatteur. 

M.     D  o  u  c  E  T. 

Il  est  vrai  qu'un  flatteur  est  un  monstre  effroyable. 

É  E  s  o  P  E. 

Eh  !  pourquoi  l'cs-tu  donc ,  adulateur  au  diab!c  î 

Pourquoi  ,   dis? 

M.    Douce  t. 

Je  le  suis  à  mon  corps  défendant  : 
Si  je  ne  l'étois  pas  je  scrois  imprudent. 
C'est  par  ce  seul  endroit  que  les  Grands  s'amadouent: 
Ils  ne  souffrent  près  d'eux  que  des  gens  qui  les  louent  ; 
11$  veulent  qu'on  appelle  .  et  n'en  sont  point  confus , 
Leurs  défauts  qualités ,  et  leurs  vices  vertus. 
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A  qui  veut  s'avancer  c'est  la  plus  sûre  route. 
ruisque  c'est  leur  plaisir  qu'est-ce  que  cela  coûte  ? 
Et  quand  ils  ont  des  met»  suivant  leurs  appétits  , 
Qui  doir-on  en  blâmer  des.  (Grands  ou  aes  petits  ? 

ÉSOPE. 

S'il  n'étoit  des  flatteurs  ,  que  le  diable  fait  naître, 
les  Crands  qui  sont  flattés  se  pa«eroicnt  de  l'être  ; 
Et  faute  d'encenseurs  pour  les  défauts  qu'ils  onj. 
Ils  s'accoutumci oient  à  se  voir  tels  qu'i  s  sont. 
Ils  verro  tn'  bien  souvent ,  par  leur  cspri:  aride  , 
Qu  un  Noble  sans  science  est  un  cheval  sans  bride  » 
Qu)  n'ctan-  retenu  ni  par  rr.ords  ,  ni  pai  frein  , 
S  abandonne  à  sa  fougue  et  prend  un  mauvais  train. 
Mais  pour  empoisonner  un  jeune  gentilhomme  , 
Que  divcnit  la  chasse  ,  et  que  l'dtuJe  assomme  , 
On  lui  met  dans  l'esprit  que  rien  n'est  si  galant 
Que  l'innocent  pla  sir  de  tirer  en  voiant , 
Que  d'un  Koble  effectif  c'est  la  pente  secrète , 
Que  c'est  pour  les  pcdans  que  la  science  esc  faite  ; 
Et  pour  toutes  vertus  ,  par  la  suite  des  ans  , 
11  chasse,  il  boit,  il  joue  et  bai  des  paysans. 
Ce  Noble  ,  enseveli  dans  un  fond  de  province  , 
A  charge  à  sa  patrie ,  inutile  à  son   Prince  , 
Sans  l'état  malheureux  où  les  flatteurs  l'ont  mis  , 
ïeroit  grâce  aux  perdreaux  ,  et  peur  aux  ennemis. 
l'ar  une  indignité  ,  qu'on  peut  nommer  atroce  , 
"Vous  m'avez  flatté  ,  moi  ,  jusqu'à  loue"  ma  bosse  : 
11  faut  être  Corbeau  pour  donner  là-dedans. 

M.     D  o  u  c  E  T. 
J'ai  cru  que  vous  aviez  lafoiblcssc  des  Grtandi. 

rij 
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J'en  sa:s  de  contrefaits,  bien  plus  que  vous  ne  l'êtes , 

Que  je  vois  applaudir  sur  leurs  tailles  bicnfiites. 

Vingt  petits  près  d'un  Grand  sont  vingt  approbatiurs. 

ÉSOPE. 

Moi ,  qui  ne  flatte  point ,  et  qui  hais  les  flatteu-s  , 
J'ai ,  pour  vous  obliger  ,  un  service  à  vous  rendre. 
M.     D  ou  CET. 

Oh  ;.... 

ÉSOPE. 

Je  vous  avertis  que  vous  vous  ferez  pendre. 
M.    Douce  t. 
Moi ,    Monsieur  ? 

É  s  o  p  K. 

Oui,  vous-m'me,  en  propre  original. 
M.     D  o  U  C  E  T. 
J'oblige  tout  le  monde,  et  ne  fais  point  de  mal. 

É  s   OPE. 

Ce<:  blasons  frauduleux,  ajoutes  à  des  vitres  , 
Contrcîes  droits  du  Foi  sont  autant  de  faux  titres» 
Et  l'intervalle  est  b^ef  de  faussaire  à  pendu. 

M.     D  o  u  c  i  T. 
Monsieur  ,  peut-être  ailleurs  ctes-vous  attendu  : 
Je  ne  vous  retiens  point ,  c'est  asseï  ^juc  j'obcienne... 

ÉSOPE. 

Ncn  -,  mais  vous  craignez ,  vous ,  que  je  ne  vous  retienne. 

M.     D  o  u  C  E  T. 
si  vous  saviez  ,  Monsieur,  jusqu'à  quel  point  je  suis..,, 

Ésope. 
Allez  ,  je  fais  du  mal  le  plus  tard  que  je  puis. 
Rciiicz-vous. 

(M.  Doucet  sort.  ) 
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SCENE      V  T. 

A    M     I  N    T     E    ,     ÉSOPE. 
A  M  I  N  T  E. 

ryJîûNçiîUR,  vous  voyez  une  mère 
A  qui  l'on  fait  souffrir  une  douleur  amcre. 
Je  ne-saurois  parler,  tant  je  suis  hors  de  moi. 
De  grâce  ,  vengez-moi  ,  mon  cher  Monsieur  ! 

ÉSOPE. 

De  quoi  ? 
Qu'est-ce  qu'on  vous  a  fait  ?  cxpliqusz-rous. 

A  M  I  K  T  E. 

Je  n'ose, 
Ésope. 

A-t-on  pris  votre  bien  ? 

À  M   r   NT  E. 

Ce  scroit  peu  de  chose. 
Le  bien  n*cst  pas  d'un  prix  à  causer  ma  douleur. 

Ésope. 
A-t-on  furtivcmcn:  attaqué  votre  honneur? 
Ht'pondez. 

A  M  I  K  T  E. 

Je  ne  puis ,  et  cela  doit  suffire. 
C'est  vous  en  dire  trop  que  de  n'oser  rien  dire. 


l'ai  l'cspiit  un  peu  dur  vparîcz-moi  sans  façon, 

fii> 
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A  M  I  N  T  E. 

lorsque  l'on  se  marie  à  quoi  s'amuse-t-on  ? 

Je  n'avois  pour  tour  fruit  de  la  toi  conjugale 

Qu'une  fille;  mais  belle  à  n'avoir  point  d'égale  : 

Elle  ctoic  à  quinze  ansl'obict  de  mille  vorux. 

Que  c'est  pour  une  fille  un  âge  dangceux  i 

La  mienne  d'un  jeune  homme  éperdûment  aimée, 

A  l'aimera  soniour  s'crant  accoutumée. 

Quelques  soins  eu' on  eût  pris  de  la  bien  élever, 

A  consenti  sans  peine  à  se  faire  enlever. 

Dépêchez,  un  Prévôt  avec  tout  son  cortège: 

Déjà  le  ravisseur  a  peut-être...  Que  sais-je  ? 

Ils  s'aiment  tendrement,  ils  sont  seuls,  sans  témoins. 

Je  tremble... 

Ésope. 

A  dire  vrai ,   l'on  tremblcroit  k  moins. 
Mais  parlons  de  sang  froid.  Votre  fille  enlevée  , 
Est-ce  une  vérité  qu'on  vous  ait  bien  prouvée  i 
11  me  seroit  fâcheux  d'agir  en  étourdi. 

A  M  I  N  T  E . 
Je  suis  sûre.  Monsieur,  de  ce  que  je  vous  dî. 
Faut-il  d'autres  téaioins  que  ma  douleur  exrrcmc  ? 

Ésope. 

TI  est  bon  ,  s'il  vous  plaît  .  que  l'en  sois  sûr  mo'-mcmc. 
Qui  l'a  vue  enlever  ?  Où  l'a-t-on  piisc?  quand  ? 

A  M  I  N  T  E . 
Je  n'en  n'ai  qu'un  témoin  ;  mais  i!  est  convancant: 
On  ne  peut  contre  lui  donner  .nucun  repioche. 
Pour  l'avoir  loupuis  pict ,  je  le  porte  en  ma  poche. 
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Voyei ,  par  ce  billet ,  que  je  mets  dans  vos  mains , 

Si  j'ai  lieu  de  douter  du  malheur  que  je  crains. 

Lisez. 

Ésope  ,  lit. 

V)  Te  suis  aimée  ,  et  j'aime  ; 

S-)  C'est ,  je  crois ,  vous  en  dire  ass'îz  : 
s>  Personne  mieux  que  vous  ne  connoîr  par  soi-m'jme 
v>  Ce  q-ie  c'est  que  deux  cœurs  que  l'amour  a  blessés. 
s>  Trcis  fois  de  vos  amans  épousant  la  fortune 
«  Vous  les  avez  suivis  ,  en  tous  lieux,  à  leur  choix: 
aï  F.t  qui  s'est,  comme  vois,   fait  enlever  trois  fois 

«  Doit  bien  me  le  pardonner  une.  » 
Diantre  ! 

A   M    I  N   T   I. 

Eh  I  b;cn ,  ce  billet  parlc-t-il  clairement  ? 
Etes-vous  cclaircide  la  chose? 

Ésope. 

Oui  vraiment. 
Je  trouve  ce  billet  assez  intelligible. 

A  M  I  N  T  I. 

A  ma  juste  douleur  soyez  donc  plus  sensible. 

Ésope. 
Vous,  contre  votre  fille  ayez  moins  de  courroux  : 
llle  n'est  point  coupable. 

A  M  I  N  T  I. 

Elle? 

É  s  O.P  E. 

Non. 
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A  M  I  N  T  E. 

Qui  donc  ? 
Ésope. 

Vous. 

L'ÉCREVISSE    ET    SA    FILLE, 

Fable. 

L'Êctevjçsc  une  fois  s'dtant  mis  dans  la  tête 
Que  sa  fille  avoit  tort  d'aller  à  reculons , 
Elle  en  eut  sur  le  champ  cette  réponse  honnête  : 
ce  Ma  mère  ,  nous  nous  ressemblons. 
s3  J'ai  pris  pour  façon  de  vivre 
5-)  La  façon  dont  vous  vivez  : 
«  Allez  droit,  si  vous  pouvez, 
»  Je  tAcherai  de  vous  suivre.» 

Que  pouvoir  l'Ecrevisse  opposer  à  colî? 
Ce  qui  touche  une  fille  est  la  mère  qu'elle  a. 
Combien  en  voyons-nous  de  tous  rangs,  de  tous  âjes  , 
Qui  veulent ,  comme  vous ,  que  leurs  filles  soient  sages» 
Et  qui  dans  les  plaisirs  donnant  jusqu'à  l'excès , 
Semblent  avoir  fait  vœu  de  ne  l'être  jamais  ? 
L'exemple  d'une  merc,   en  qui  la  vertu  brille. 
Est  la  grande  leçon  dont  profite  une  fille. 
Qu'est-ce  qu'a  fait  la  vôtre  en  fuyant  la  vertu 
Que  suivre  le  chemin  que  vous  aviez  battu  ? 
Si  vous  l'eussiez   guidée  en  une  bonne  voie  » 
Elle  vous  y  suivroit  avec  bien  plus  de  joie. 
Aussi,  loin  de  vous  plaindre  et  de  vous  appuyer,. 
C'est  vous  que  de  son  crime  on  dcvroit  cliâàer  ; 
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On  ne  sauroir  causer  de  douleurs  a^sez  amp'cs 
A  qui  perd  ses  enfaiis  par  de  mauvais  exemples. 

A   M  I  N  TE. 

Il  qui  prend  dans  son  sort  plus  d'intérêt  que  moi  ? 
le  dansTcr  qu'elle  courr  me  cause  tant  d'cfiPioi 
Que  ie  souhaircrois  ,  avec  un  zele  extrême. 
Au  pc'ril  de  mes  jours  l'en  retirer  m.oi-mcme. 
La  friponne J  .1  son  âge  en  savoir  déjà  tant! 

Ésope. 
Quand  on  est  fils  de  maître  on  est  bientôt  savant. 
Pouvez  vous,  di'es-moi,  la  blâmer  d'aucun  vice, 
Sins  avoir  p!ui  de  tort  que  n  tn  eut  l'Ecrevissc? 

A  M  I  N  T  E. 

J'ai  pu  la  marier ,  et  ne  l'ai  pas  voulu. 

Esope. 
Vous  eussiez  bien  m.icux  faiti  elle  eût  bien  mieux  valu: 
Ses  dciirs  satiifaits  n'auroienc  eu  lien  ».  faire. 

A  M  I  N  T  E. 

Mais  vous  ne  sor  gcz  pas  que  je  serois  grand'mere. 

Je  n:  ie  celé  point,  je  mourtois  de  dépit 

Si  quelqu'un  m'appeloit  de  ce  nom  décrépit. 

Grai  d'mere  !  moi,  bons  D'eux!  que  personne  n'accuse 

D'avoir  sur  le  visage  aucun  appas  qui  s'use  ! 

Moi .  qui ,  grâces  au  Ciel ,  ai  le  teint  aussi  frait , 

Aussi  beau.... 

Esope. 

Je  crois  bien,  vous  le  f:iites  exprîs: 
Dans  ce  qu'on  voit  de  vous  rien  ne  s'offre  du  vôtre. 
Et  votre  vrai  vis.igc  est  cachd  sous  un  autre. 
La  belle  instruction  que  votre  fille  avoit  ! 
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Elle  vous  a  rendu  ce  qu'elle  vous  dcroit. 
Mcre  qui  met  du  fard  pour  paroître  plus  belle 
Méiite  assurément  une  fil!e  comme  elle. 
Volià  tout  k  secours  que  vous  aurer,  de  moi. 
Adieu. 

A  M  I  N  T  E. 

Ile  ces  hauteurs  j'irai  me  plaindre  au  F.oi. 
Il  verra  mon  placer ,  et  sa  justice  exircmc.... 

ÉSOPE. 

Je  vais ,   si  vous  voulez  ,  vous  le  dicter  moi-même. 

Cl  Sire,  Dame....  vous  même  y  mettrez  votre  nom, 

»  Vous  remontre  humblement  que  tant  qu'elle  fut  belle 

y>  Elle  fut  à  l'.^moursi  soumise  et  fidclle 

«  Que  jamais  à  son  ordre  elle  ne  disoic  non  ; 

»  Que  de  cet  heureux  tems  l'ame  cncor  toute  pleine , 

«  Plus  elle  eut  de  plaisir ,  plus  elle  aura  de  peine 

n  A  renoncer  si  tôt  à  des  charmes  si  doux  ; 

«Qu'avant  que  de  son  sort  le  triste  cours  s'achève, 

wll  vous  plaise  ordonner  à   quelqu'un  qu'il  l'enlcvc. 

»  Elle  continuera  ses  prières  pour  vous.  » 

Vous  n'avez,  quç  je  crois,  autre  chose  à  lui  ùirc  î 

Si  vous  le  souhaitez ,  je  m'en  v:.h  vous  l'ccrire. 

Voyez. 

A  M  I  N  T  E. 

Adieu  ,  Monsieur,  dans  mon  juste  courroux 
J'aurai  plus  de  raison  de  Crésus  que  de  vous. 

(  Elle  sQU.  ) 


COMÉDIE. 


SCENE       VII. 

ÉSOPE,    seul. 

^^VE  de  femmes  comme  elle  injustement  se  fiattent. 
Et....  Vais  du  Gouverneur  les  cnfans  s'cntrebattenc. 
Ecoutons  le  sujet  de  leurs  petits  débats. 

SCENE      VIII. 

AGATHON,    CLEO  NICE,     ÉSOPE. 

A  G  A  T   H  O  .M. 

V>ui,  je  le  veux  .ivoir. 

C  L  É  o  N  I  C  s. 

Non  ,  vouî  ne  l'aurez  pas. 

A  G  A  T  H  o  K. 

Si  de  notre  querelle  on  apprend  quelque  chcie, 
nous  aurons  le  fouet ,  et  vous  en  serez  cause. 

C  L  £  o  N  I  c  E. 
N'importe.  , 

É  s  o  Pï. 

Qu'avez-vous ,  les  beaux  cnfans? 

AGATHON. 

Monsieur , 
C'est  ce  petit  miroir  que  veut  avoir  ma  soeur. 
Des  qucj'^i  quelque  chosc  elle  en  est  envieuse: 
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Si  je  la  contredis,  elle  fait  la  pleureuse; 
Et  lorsqu'on  nous  entend  )esuis  si  malheureux 
Qu'ayant  tort  elle  seule  on  nous  fouette  tous  deux. 
N'est- il  pas  vrai ,   Monsieur  ,  que  ceia  n'est  pas  juste? 

C  L  É  O  N  I  C  E. 

Monsieur ,  si  vous  saviez  comme  il  rne  tarabuste  l 

Il  est  malicieux  comme  un  petit  dragon  ; 

II  ne  me  laiîsc  rien  de  ce  que  :'ai  de  bon. 

Le  miroir  qu  li  a  pris ,  dont  la  glac:  est  si  belle. 

Est  à  moi  seule. 

A  G  A  T  H  o  N. 

A  rous?  Kon  pas ,  Mademoiselle, 
S'il  vous  plaît. 

C  L  É  o  N  I  G  E. 
A  qui  donc  ! 

A  G  A  T  H  o  V. 

C'est  à  nous  deux  qu'il  est, 

C  L  É  o  s  I  c  t . 
Vous  me  pardonnerei ,  vous  r<:cme  ,  s'il  vous  plaît. 
Dès  quand  i'éro's  enfant,  ma  soeur  me  le  conserve; 
Et  c'est  elle  aujourd'hui  qui  veut  que  je  m'enserre. 

A  G  A  T  H   o  N, 

Elle  m'a  dit  à  moi ,  pendant  notre  dîné, 
Qucc'étoit  à  nous  deux  qu'elle  !'a\  oit  donne  : 
Je  m'y  veux  mirer. 

C  L  É  o  N  I   c  E. 

Vous  ?  Vraiment  je  vousadm'rc  ! 
Il  n'est  tien  de  si  beau  qu'un  garçon  qui  se  mire.  | 

Fil 

ACATIîOS 
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A  G  A  T  H  O  N. 

Pourquoi  fi  ? 

C  I.  r  o  N  I  c  E. 

Pourquoi  ?  Fi  !  vous  dis-Je. 

A  G  A  T  H  o  K. 

Pourtant 
On  dit  que  mon  vi^agr  est  assez  ragoûtant. 
Si  ;c  vous  rcssemblois,   et  que  |>  me  mirasse  , 
Quand  je  me  scrôis  vu  je  casserois  la  giacc. 

C  LÉ  o  N  I  c  E. 

Vous  croyez  donc  ,  mon  frère  ,  avoir  beaucoup  d'arpas? 

A  G  A  T  K  o  N, 

Et  pourquoi ,  s'il  est  *rai ,  ne  le  croirai-jc  pas  ? 

C  L  É  o  N  I  c  E. 

S'il  pouvoir  vous  venir  la  petite  vcrole! 
Tenez,  ma  grande  sœur  me  garde  urepistole 
Pour  avoir  du  ruban  plus  beau  que  celui -là, 
Et  je  la  donnerois  voibnti'irs  pour  cela. 
Plus  vous  deviendriez  laid  ,  plus  je  serois  joyeuse, 

A  G   A  T  H  o  î«. 

Vous  qui  ncciaignez  rien,  vous  êtes  bien  heureuse. 

ClÉon  ice,  a  Eiope. 
Ne  vous  ai-jc  pas  dit  que  c'ctoit  un  dragon  ? 
Si  ;c  ne  iuis  pas  belle  ,  est-ce  ma  faute  i 

ÉSOPE. 

Kon. 
Je  vous  trouve  tous  deux  un  charmant  petit  couple  : 
Mais  il  faut  l'un  pour  l'autre  avoir  l'esprit  plus  souple. 
Aimez  bien  votre  f  cre....  Et  vous,  bien  votre  scxur. 
Me  !çpromcttez-vonj,  mes  çnfans  î 

G 
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AgaTH.ON    etCLÉONICE,  ensemble. 

CXii  ,  Monsieur. 
Ésope. 

Ecoutez  bien  tous  deux  cz  que  je  vais  vous  dire. 

11  faut  que  fort  souvent  ce  beau  E:arçonse  mire; 

Maisplusdans  le  miroir  il  se  verra  d'appas. 

Plus  il  doit  prendre  garde  à  ne  'es  salir  pas  ; 

Des  Dieux  qui  l'ont  fait  naître  il  g-îteroitrirragc. 

Il  faut  quand  on  est  beau  qu'on  soit  encor  plus  sage. 

(  y!   Àgaihon.  ) 
Entendez-vous  ,  mon  fils  ? 

A  G  A  T  H  O  M. 

Oui ,  Monsieur  ,  j'entends  bien 
Je  vous  rends  grâce. 

Ésope,  à  Cle'onice. 

Et  vous  (  car  je  ne  celc  rien  ) , 
Vous  ,   pour  qui  la  nature  a  paru  plus  cruelle , 
Mirez-vous;  mais  pour  voir  que  vous  n'c'es  pas  belle. 
Si  vous  manquez  d'attraits  pour  plaire  et  pour  charmer 
Amassez  des  vertus  qui  vous  fassent  aimer; 
Et  par  une  conduite  exempte  de  murmure  , 
Réparez  la  rigueur  dont  usa  la  nature. 
Beaucoup  de  modestie  et  beaucoup  de  bonté 
Ont  des  charmes  plus  grands  q^uc  n'en  a  la  beauté. 
Souvenez-vous  en  bien  ,  ma  petite  mignonc, 

C  L  É  O  N  I  C  E. 

Oui,  Monsieur.  Grâce  nu  Ciel,  j'ai  la  mémoire  bonne,  j 

Une    V  O  I  X  ,  i*  derrière  le  The'jtrt, 
Agathon  i  Clconicc  l 

A  G  AT  H    O  N. 

On  nous  appelle. 
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C  L  É  o  N  ;  C  E . 

r.h  !  bien , 
Kous  serons  querelics. 

A  G   A  T  H   o  N. 

Querellés  r  ce  n'est  tien. 
Nous  craignons ,  vous  et  moi ,  quelque  chose  de  pire. 

Ésope. 
Pour  vous  sauvei  de  tour ,  ]z  vais  vous  reconduire; 
Et  si  la  gouvernante  ose  nous  raisOâ-iner 
Vous  verrez  de  quel  air  je  m'en  vais  la  mener. 


Fin  du  troisicme  Acte» 


GH 
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ACTE       IV. 

SCENE     PREMIERE. 

A  G  I  N  O  R ,     D  O  R  I  S. 

D  C  R  I  s. 

X^  "ALLE  z  pas  sottement ,  pardonrjez  mo;  ce  tenue , 
(  Mais  dans  votre  dessein  )e  vous  trouveTi  ferme, 
J'appréhende  si  tort  quelque  coup  de  travers 
Que  le  ne  prcn:is  pas  garde  aux  mots  dont  je  me  sers  ) 
lî'alîez  pas  exciter  la  douleur  d'Euphroiine. 

A  G  E  K  o  R . 

Quoi  1  son  pcre  me  perd  ,  tsopc  m'assassine  , 

A  me  percer  le  cceur  je  les  vois  disposés , 

Et  pendant  ce  tems  là  j'aurai  les  bras  croisds  ? 

Je  veux  bien  me  contraindre  à  l'égard  de  'on  père  , 

Conserver  du  respect  lusquesdaps  ma  co'.cic. 

Et  sans  être  emporté  ,  ni  paroîirc  bi  utal 

Montrer  qu'il  me  préfeie  un  indigne  rival  j 

Mais  pour  Ésope  ,  non.  Quoi  que  j'en  puisse  craindre  > 

Je  ne  lui  proincts  pas  de  pouvoir  me  contraindre. 

Je  pri rends  lui  parler  ;  et  s'il  en  est  besoin  , 

A  )cr  iiisquà  l'insulte ,  et  peut-être  plus  loin. 

Mon  ardeur  outragée  est  ce  quejc  consulte. 


\ 


I 


C  O  M  E  D  î  E.  77 

D  O  R  I  s.. 
Et  que  peut-on  lui  faire  au-delà  de  l'insulte  ?  " 
Pût- il,  plus  qu'il  ne  l'est,  votre  ennemi  mortel. 
Je  vous  crois  trop  bon  sens  pour  lui  faire  un  appel, 
ïsopesur  le  préseroitun  beauspeciacle  î 
Eloignons  son  hymen,  foimons-y  quelque  obstacle; 
C'est  à  quoi  maintenant  il  s'agit  de  penser. 
Et  non.    par  vos  éclats,  à  le  faire  avancer. 
Mons'eur  le  Gouverneur  est  dans  sa  galerie: 
Voyex-le ,  parlez  lui  ;  sa  fiTc  vous  en  p-ie. 
I!  est  seul.  Son  grand  vice  est  d'être  un  peu  têtu  ; 
Mais  vous  ne  Sîrezpas  cconduit  et  battu. 
Tâchez  â  remuer  ses  entra; Ile.  de  père  : 
S'i!  ne  rompt  cet  hymen ,  faites  qu'il  !e  diffère. 
J'aurois ,  si  j'étois  homme  ,  ou  du  moins  je  le  croi , 
Plus  de  virilité  que  je  ne  vous  en  voi. 
Courez.  Quand  le  tcms  presse  ,  il  est  bon  qu'on  galops. 
Allez  le  voir. 

A  G  E  N  o  R. 

J'y  vais;  et  de  là  voir  Ésope. 
Pour  peu  qu'il  soit  contraire  à  mes  incentions. 
Je  sens  à  le  brusquer  des  dispositions. 
Je  sais  toutcc  qu'il  est ,  et  tout  ce  qu'ilpei't  être. 
>îais  de  mon  désespoir  je  ncsuis  pas  le  maître. 
■•* 
D  o  R  I  s. 
«yardez-vous,... 

A  G  E  N  o  ?.. 

Je  f;raj  tout  ce  qijc  je  te  ài. 
G  n) 
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D  O  R  I  s. 
Eh!  mon  Dieu  ?  croyez-moi ,  point  de  coup  d'étourdi! 
De  quoi  sert  !a  raison  ,  à  moins  qu'on  ne  raisonne.... 
Je  vois  venir  quelqu'un.  Songez  à  vous. 

(Agenorsort,  ) 


SCENE     II. 

ALBIONE,    DORIS 

A   L  B  I  o  N  E. 


M, 


A  Bonne, 

Je  vlcBS  pics  d'Cuphrosinc  implorer  vorrc  appui  : 
Bientôt  femme  d'Ésope,  elle  peut  tout  sur  luU 

D  o  R  I  s. 
L'infaillible  moyen  de  tout  obtenir  d'elle , 
C'est  de  lui  bien  vanter  sa  conquête  nouvelle. 

A  L  B  I  o  N  E. 
Ésope  m'a  mande  de  l'attendre  en  ce  lieu , 
En  sortant  d'avec  lui ,  j'irai  lavoir. 

D  o  n  I  s . 

Adieu, 

Je  vais  la  disposer  à  rempl'^ votre  attente. 

Ésope  vient. 

(  Elle  sm.  > 


\ 


COMEDIE. 
SCENE       III. 

ÉSOPE,    ALBIONE. 

A  t  B  I  O  K  E. 

rv  J.  o  N  SI  E  V  R ,  je  suis  votre  servante  : 
Ce  n'est  point  complinaenc ,  c'est  pure  vdrits. 

Es    OPE. 

3e  vous  en  garantis  autant  de  mon  côté. 

Il  ne  tiendra  qu'à  vous  de  me  mettre  à  l'dpreuve  , 

Madame. 

A  L   B  I  o  N  E. 

Savci.-vou$ ,  Monsiear  ,  que  je  suis  veuve  î 

Ésope. 
Non  ,   vraiment. 

A  L  B  I  O  N  E. 

Je  }c  suis  depuis  prcs  de  cinq  ans. 
Et  défunt  mon  mari  m'a  laisse  quatre  cnfans. 

Ésope. 
A  voir  cet  air  brillant,  et  ce  riche  «équipage, 
Vous  aller  conxolcr  en  second  mariage  ? 
Apparemment  quelqu'un  de  vos  yeux  est  blessé  ? 

A  L  B  I  o  KE. 

Pardonnez-moi ,  Monsieur ,  mon  bon  tenu  est  passé. 

Ésope. 
Tant  pisj 

A  L  B  r  o  M  B. 
La  propreté  de  tout  teins  fut  permise; 
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Et  si  vous  me  voyez  passablement  bien  mise  , 
II  ne  faut  pas,  Monsieur ,  vous  en  émerveiller 
L'époux  dont  je  suis  veuve  étant  mort  Conseiller  , 
Je  suis  dans  un  étage  à  paroî  re  pljs  grande. 
Ou  qu'une  Procureuse,  ou  bien  qu'une  vtatchandc. 
Hien  ne  m'est  plus  fâcheux  que  de  m'encanaillcr. 

i  s  o  p  E. 
Et  de  quel  acabit  ctoit-ilConsciller  ? 
Etoit-ce  en  robs  longue  ,   en  robe  courte  ,  en  boUi  ? 
A  L  B  I  o  N  E. 

Kon,  Monsieur,  il  croit  Conseiller  Garde-note. 

Ésope, 
La  peste  !  N'est-ce  pas  ce  que  vugaircmcnt 
On  dit  Tabeliion  ,  ou  Notaire  autrement  î 

A  L  B  I  o  N  E. 

Oui,  Monsieur. 

Ésope.. 

Vertubleu  !  c'est  un  grade  subH:»!. 
A  L  B  I  o  N  E. 
î'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  pour  le  mettre  en  cstims. 
Conseillère  à  la  Cour ,  l'rdsidente  à  Mortier 
Eaisoient  moins  de  fracas  que  moi  dans  mon  quartier. 
Voyant  à  mon  c'poux  une  somme  a-^sez  grosse  , 
Je  voulus  avoir  chaise  ,  et  puis  après  canosse  ; 
Bt  tous  les  chevaux  noirs  n'ayant  pas  de  grands  airs  , 
J'en  eusdc  pommelés  comme  les  Ducs  et  i'airs. 
Pour  mon  appartement  cinq  chambres  parquetées, 
A  force  de  miroirs  sembloicnt  être  enchantées  ; 
Et  ce  qui. n'en  piaisoit,  on  n'y  pouvo't  marcher 
Que  l'on  ne  se  mirît  cncor  dans  le  plancher. 
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Avant  ru  par  hasard  ,  dont  je  fus  bien  contente , 

De  gros  chenets  d'argent  chez  une  Présidente  , 

Je  priai  mon  mari  de  m'en  donner  d'ceaux  , 

£t  quatre  jours  après  j'en  eus  de  bien  plus  beaux. 

Je  fus  même  à  la  foire ,  où  j'eus  la  hardiesse , 

Voyant  un  cabinet qu'aiinoit  une  Duchesse, 

Pendant  qu'à  marchander  elle  se  dépeçoit , 

De  le  prentlrc  z  sa  barbe  au  prix  qu'on  le  laissoit, 

Tour  ne  pas  abuser  de  votre  patience  , 

On  parloiten  tous  lieux  de  ma  magnificence, 

Quand  pour  un  inventaire  où  mon  mari  courut , 

Il  s'échauffa  si  fort  qu'en  trois  jours  il  moutut. 

ÉSOPE. 

Avez-vous  achevé  votre  histo-re  modeste-. 

A  L  B  I  O  N  E. 

J'en  ai  dit  tout  le  beau  ,  j'en  vais  dire  le  reste. 
Mon  époux  étant  mort ,  ces  miroirs ,  ces  chenets. 
Ces  chevaux  ,  ce  carrosse  ,  et  ces  beaux  cabinets. 
Tout  cela  s'en  alla  chez  qui  les  voulut  prendre  : 
Je  perdis  les  deux  tiers  quand  je  les  fis  revendre. 
Enfin  pour  nous  tenir  toujours  sur  le  bon  bout. 
Je  n'ai  rien  ménagé ,  j'ai  presque  vendu  tout  ; 
Si  bien  quccc  matin  ayant  su  qu'à  des  filles 
Qui  doivent  leur  naissance  à  d'honnêtes  famillcj, 
Crésus  donne  une  dot  pour  les  bien  allier  , 
Je  vous  en  offre  deux  prêtes  à  marier. 
J'atrcnds  qu'en  leur  faveur  votre  bouche  prononcr. 
Vuiîx  ce  qui  m'aracnc. 

1  s  o  P  E. 
Et  voici  ma  icpomc. 
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LA    GRENOUILLE    ET    LE    B(EUF, 
F  A  B  L  r. 

I  a  Grenouille  dans  un  pré 
Voyant  pattre  le  Bœuf,  considère  sa  taille  ; 

Et  !a  trouvant  à  son  gid  , 

S'enfle  ,  sue,  et  se  travaille 
Pour  faire  aller  la  sienne  en  un  même  negrc. 

Sa  fille  qui  l'a  voit  faire 

Lui  remontre  sagement 

Qu'un  dessein  si  tt'mdraire 

Va  jusqu'à  l'aveuglement , 

Que  l'appas  qui  la  chatouille 
lui  cache  le  péril  de  ce  qu'elle  entreprend. 
Et  que  depuis  le  Boeuf  jusques  à  la  Grenouille, 

C'est  un  intervalle  trop  grand. 
Mais  contre  ces  raisons  son  orgueil  se  soulevé: 
A  s'cnfiv'r  encor  plus  e'ic  applique  ses  soins  , 
Tait  de  si  grands  efforts  qu'à  la  fin  elle  crevé; 
Et  sa  témcritcf  neméritoit  pas  moins. 

Voilà  votre  portrait ,  et  celui  de  bien  d'autres , 
Qui  n'ont  pas  des  rai:ons  meilleures  que  les  vôrtcs. 
Kous  sommes  dans  un  siècle  où  chacun  veut  s'enflci 
D'une  vanité  sotte  on  cherche  à  se  gonfler. 
La  femme  d'un  Sergent  ne  sera  pas  honteuse 
De  porter  des  habits  comme  une  Procurcuse  : 
Celle  du  l'rocurcur ,  pour  avoir  plus  d'éclat , 
Veut  égaler  au  moins  celle  de  l'Avocat  ; 
Celle  de  l'Avocit  est  assez  téméraire 
Pour  aller  du  même  air  que  va  la  Ccnscillcrej 
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:  du  Conseiller  ,  par  la  mcme  raison , 

:  la  Présidente  entre  en  comparaison; 

j  du  PrJsidenr  ,  iîcredc  sa  richesse  , 

•  S  gens  à  sa  suite  autant  qu'une  Duchesse; 

;  ne  vois  personne  en  sa  condition 

ne  veuille  excéder  sa  situation. 
-  :un  ,  dis-je,  chacun  n'a  ni  repos  ,  ni  trere 
comme  la  grenouille  il  ne  s'enfle,  et  ne  crevé. 

X  vient  le  désordre  et  les  cri.-nes  qu'on  voit: 
1      !rsou»^enir  ce  faste  ,  on  fait  p'.us  qu'on  ne  doit. 
C    rbien,  de  bonne  foi    d'iniquités  atroces 
Traînent  des  Procureurs  qu'on  roule  en  dis  carrosses  ? 
Cet  autre  dans  le  sien,  qu'on  croit  un  bon  Marchand, 
En  eûr-il  jamais  eu,  s'il  n'eût  été  méchant  ? 
Tour  montrer  a-i  public,  d'une  façon  galante. 
Un  Libraire  étendu  dans  sa  chaise  roulante. 
Combien,  incognito,  de  livres  défendus. 
Dans  l'arriére  boutique  ont-ils  été  vendus  ? 
Combien  un  Financier  pour  être  en  équipage  , 
De  zéros  criminels  remplit-il  une  paje  ? 
Combien  au  Parlement  d'Avocats  de  grand  poids. 
Pour  aller  à  «rrand  train  vont-ils  contre  les  loix  ? 
Pour  avoir  un  carrosse  ,  et  que  tout  y  réponde  , 
Combien  un  Médecin  égorge  t-il  de  monde  ? 
Et  pour  CCS  beaux  chenets ,  ces  miroirs ,  ces  chcvrux. 
Combien  feu  votre  époux  a  t-il  fait  d'actes  faux? 

A  L  3  I  O  N  E. 

D'actes  faux  !  juste  Ciel  '.  quoi!  d'un  corps  qu'on  re- 
nomme.... 
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É  s  o  F  E. 
Iln'estiien  de  plus  beau  qu'un  Notaire  honnctchommi. 
Mais  dans  tous  les  grands  corps  on  a  vu  de  tout  tenis 
Se  glisser  des  fripons  parmi  dhonnctcs  gens  ;    • 
Et  quand  feu  votre  époux  auroit  c'tc  faussaire , 
Cela  ne  doit  blesser  aucun  autre  Notaire. 
Si  le  bien  qu'il  avoit  eût  été  mieux  gagne , 
11  en  ciàt  su  le  prix,  ctl'auioit  épargne. 
Les  bienfaits  de  Crcsus  ne  sont  point  pour  vos  filles; 
Ce  sont  pour  des  enfans  de  meilleures  familles 
Que  les  procès ,  la  guerre ,  ou  d'autres  accidens 
Ont  rendus  malheureux,  et  non  pas  impudens. 
Enfin,  je  crois  savoir  ce  que  le  Roi  désire; 
Et  je  n'ai  là-iiessus  autre  chose  à  vous  dire. 

Serviteur. 

A  I.  B  I  o  NE. 

Savcz-vous ,  petit  homme  tortii , 
Qui  n'avez  l'air  au  plus  que  d'un  singe  vêtu.... 

Ésope. 
Votre  esprit  sur  ce  point  peut  se  donner  carrière  : 
Je  vous  offre  en  laideur  une  beîic  maticre; 
Mais  j'ai  cela  de  bon.  parmi  bien  du  mauvais. 
Que  les  gens  sans  raison  ne  m'offensent  jamais. 
Vous  croirez  m'insulter ,  et  vous  me  ferez  rire. 

A  L  B  I  o  N  E. 

Four  vous  faire  enrager,  loin  de  vouloir  rien  dire, 
Je  veux  d'un  si  sot  homme  oublier  jusqu'au  nom. 
Adieu. 

(  £/(V  scri.  ) 

SCENE   IV. 
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SCENE       IV. 

ÉSOPE,    seul. 

Je  suis  défait  d'une  étrange  guenon! 
Qu'heureux  est  le  mari  dont  !a  femme  humble  et  sage 
Elevé  les  enfans ,  et  règle  le  ménage; 
liais  qu'il  est  malheureux ,  lorsque  mal  à  propos.... 

t  S 

SCENE     V. 

AGÉNOR,     ÉSOPE. 
A  G  É  N  O  R. 

J»  r,  vous  cherche  par-tout  pour  vous  dire  deux  mots, 

É  s  O  P  £, 

Eh  1  bien  ,  je  suis  trouvé  :  qu'avez  vous  à  me  dire  ? 

A  G  É  N  o  R. 

Qu'on  me  nomme  Agénor,  et  ce  mot  doit  suffire. 
Vous  m'entendex  >  je  crois  ? 

ÉSOPE. 

Oui ,  j'entends  votre  nom. 
A  G  é  N  o  R. 
Et  vouj  n'entendez  pas  ce  qui  m'amène  ? 

Ésope. 

Koa. 
H 
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A  G  É  N  O  R. 

Je  rais ,  puisqu'il  le  faut ,  tâcher  à  vous  l'apprendre 
Monsieur  Ésope. 


Ésope. 
Et  moi  tâcher  à  vous  entendre , 


Monsieur  Agcnor. 


A  G  É  N  O 


J'aime  ;  et  vous  aimez  aussi: 

C'est  l'unique  sujet  qui  me  conduit  ici. 

Je  sais  ce  que  tous  deux  le  Ciel  nous  a  fait  naître  : 

Comme  jc  me  connois .  songez  à  vous  connoître  ; 

Je  prétends  d'Euphrosine  être  le  seul  captif. 

Ésope. 

Moi,  je  veux  abaisser  ce  ton  impératif: 

Il  voi's  sied  mal.  Je  veux  vous  rendre  honnête,  affable, 

Et ,  pour  y  réussir ,  vous  apprendre  une  Fable. 

Écoutez  bien. 

A  G  É  N  o  R. 

De  grâce ,  évitons  ce  fatras  : 
De  si  fades  raisons  ne  m'accommodent  pat. 
Jc  ne  me  repais  point  de  ces  vaines  parolcj. 


Un  jour. 


E  s  o  r  s. 
A  G  É  N  o  R. 


Encore  un  coup  ,  point  de  contes  frivoles. 
C'est  un  amusement  qui  n'est  bon  qu'à  des  foux. 

Es  o  p  t. 
Eco\uez  celui  ci  i  jc  le  crois  bon  pour  vous. 

A  G  É  N  o  R. 
Je  vous  ai  déjà  dit ,  tt  ja  vous  le  rJpete  , 


C   O  M  E  D  I  E.  87 

Qu'une  prompte  réponse  est  ce  que  je  souhaite. 
Songez  plus  d'une  fois  qu'on  me  nomme  Agénor. 

Ésope. 
Je  vous  ai  répondu  ,  comme  je  fais  encor , 
Que  vous  parlez  d'un  air,  s'il  faut  que  je  le  nomme  ,' 
Qui  sent  le  fanfaron  plus  que  le  gentilhomme  ; 
Et ,  pour  vous  faire  prendre  un  ton  plus  adouci , 
Je  veux  vous  réciter  la  Fab'c  que  voici. 
Agénor. 

Dépêchez  donc. 

Esope. 

LE    CtMSINIER     ET    LE    CIGNË. 

V  A  B  L  E. 

Un  'our  un  Cuisinier  insigne , 
Qui  buvoit  quelquefois  un  peu  plus  fort  que  jeu  , 

Pour  mettre  la  marmite  au  feu  , 
Pensant  tujr  une  Oie,  alloit  tuer  un  Ciçne. 
On  ne  s'est  jamais  vu  dans  un  danger  plus  grand  ; 
Déjà  le  bras  levé  s'apprétoità  descendre  , 

Quand  l'oiseau  lui  fait  entendre 

Un:  voix  qui  le  surprend. 

Jamais  au  bord  du  Méandre, 

Aucun  Cigne  en  expirant , 
K'a  célébré  sa  mort  d'une  façon  plus  tcndic. 

Ses  chanrs  ne  furent  pas  vains  : 

Malgré  l'humeur  assafllne 

D«  l'Ecuyer  de  cuisine  , 

le  fer  lui  tomba  des  mains. 
j>  Bien  vous  en  piend  ,  dit-il ,  d'avoir  un  tel  ramage , 

Hij 
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,,  Je  vous  mcconnoissois  ,    si  vous  n'eussiez,  chanté.  ,, 

Ainst  !a  douceur  du  langage 
Ist,  dans  l'occasion  ,  de  grande  utilité  : 
11  semble  que  le  Ciel  en  ait  fait  i'appanage 

Des  personnes  de  qualité; 
Et  dans  un  grand  Seigneur  de  la  brutalité 

Marque  une  noblesse  sauvage. 

C'est  à  vous  maintenant  à  vous  faire  raison  : 
11  fa  >•  être  le  Cigne  ,  ou  bien  être  l'Oison. 
Choisissez. 

A  G  É  N  O  R. 

C'est  un  choix  qui  n'est  pas  difficile  ; 
Je  n'ai  jamais  re.u  de  leçon  plus  utile  i 
Et  pour  vous  faire  voir  que  j'en  veux  profiter  , 
Je  vous  prie  un  moment  de  vouloir  m'écouter. 
J'aime  depuis  deux  ans ,  d'une  ardeur  tendre  et  pure. 
Ce  qu'ont  fait  de  plus  beau  le  Ciel  et  la  nature  : 
Vous  savez  s'il  est  vrai ,  vous  qui  dans  un  seul  jour 
Tour  les  mêmes  appas  avez  pris  tant  d'amour. 
Si  dans  si  peu  de  tems  votre  amour  est  extrême , 
Quel  doit  être  le  mien  ?  Jugez  en  par  vous-même  ; 
Et  s'il  faut  n'aimer  plus ,  dites  ,  de  bonne  foi , 
Quel  est  le  plus  à  plaindre  ,  ou  de  vous  ,  ou  de  moi  ? 
La  raison  fur  vos  sens  garde  un  si  grand  empire 
Que  d'abord  qu'elle  parle  ils  n'osent  la  dédire  , 
Et  pour  m'oser  flatter  d'un  si  puissant  effort 
Ma  raison  est  trop  foiblc,  et  mon  amour  trop  fort. 
Par-tout  où  vous  passez  vous  répandez  des  grâces: 
Lçs  coeurs  de  tout  le  peuple  accompagnent  vos  tracçs  ; 
Faut-il  que  deux  anuns  soient  les  seuls  entre  tous 


I 
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Qui  refusent  leurs  voix  aux  vceux  qu'on  fait  pour  vous? 
laites  vous  un  effort  dontvous  siul  êtes  digne: 
raitcs... 

t  s  o  P  E. 

Voilà  parler  en  véritable  Cigne. 
Voilà  dans  son  malheur  se  plaindre  noblement. 
Certes  ,  je  suis  fâche'  d'aimer  si  fortement  : 
Je  sens  je  ne  sais  quoi  me  reprocher  dans  l'ame 
Que  j'ai  tort  de  troubler  une  si  belle  flaTme  ; 
Mais  cnf^p. ,  je  suis  homme,  et  quoique  mal  bâti  , 
Je  sens  ce  qu'en  ma  place  un  autre  auroit  senti. 
L'amour  que  vous  avez,  quelque  fort  qu'il  éclate, 
K'a  de  plus  que  le  mien  qu'une  plus  vieille  date  ; 
Et  puisqu'il  faut ,  sans  fard,  nous  expliquer  ici, 
Ce  que  vous  ne  pouvez,  je  ne  le  puis  aussi. 
J'en  suis  fâché. 

A  G  É  N  O  R. 

Monsieur,  songez,  je  voussuppljc  , 
A  l'effort  que  je  fais  lorsque  je  m'humilie. 
Mon  caur,  qui  jusqu'ici  n'avoit  jamais  rampé... 

Esope. 
Vous  allez  faire  l'Oie  ,  ou  je  suis  bien  trompé. 

A  G  É  N  O  R. 

J'ai  peur  de  faire  pis  dans  mon  désordre  extrême  , 
Si  vous  vous  obstinez  à  m'ôter  ce  que  j'aime. 
11  m'est  bien  plus  aisé  de  renoncer  au  jour 
Qu'à  l'adorable  objet  pour  qui  j'ai  tant  d'amour. 
Apics  une  si  juste  et  si  douce  espérance... 

ÉSOPE. 

Et  savez-vous  aimer  avec  persévérance  ? 

II  iii 
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rcut-être  que  l'amour ,  que  vous  croyez  constant, 
£st  de  ces  feux  folets  qu'on  ne  voit  qu'un  instant. 
Vos  tranquilles  désirs  ne  trouvant  plus  d'amorce 
Le  fe.i  dont  vous  brûlez,  perdra  toute  sa  force; 
Et  ce  qui  fut  l'objet  de  vos  tendres  aniours 
Deviendra  votre  peine  au  bout  d;  quinze  jours. 
Il  n'est  guercs  d'amour  qne  l'hymen  n'asiassinc. 

A  G  li  N  o  R. 
Jkîoi ,  je  pourrois  cesser  d'adorer  Euphrosinel 
Si  l'hymen  de  ma  fiamme  interrompoit  le  cours , 
J'y  voudrois  renoncer  pour  l'adorer  roujoiirs. 
Uon ,  non  ,  sur  mon  amour  le  tems  n'a  point  d'empirc: 
Mon  sort  est  d'en  avoir  jusqu'à  ce  que  j'expite  i 
Et  SI  dans  Iç  tombeau  tout  ne  lînissoit  pas , 
J'aimerois  Euphrosine  au-delà  du  trépas. 
Il  n'est  rien  qu'à  ma  flamme  aisément  je  n'immole. 

Ésope. 
Wille  qui  l'ont  promis  ont  mar.qud  de  parole. 

A  G  É  N  O  R. 

Si  l'on  m'en  voit  manquer  que  le  Ciel  en  courroux 
Puisse  lancer  sur  moi  ses  plus  rigoureux  coups  ; 
Itpour  faire  un  serment,  dont  je  frémis  moi-même, 
Je  consens  que  jamais  Euphrosine  ne  m'aime. 
>lon  amour  pour  changera  fait  un  trop  beau  choix, 

Ésope. 
Adieu.  Nous  nous  verrons  encore  une  autre  fois... 

Quelqu'un  vient. 

A  G  i  N  o  R. 

Ciel  1  je  sorsi  mais  plein  d'inquiccude. 


I 


COMEDIE.  pi 

Je  ne  puis  demeurer  dans  cette  incertitude  ; 

Et  quel  que  soit  mon  sort ,  dans  une  heure  d'ici 

Je  me  rendrai  chez  vous  pour  en  être  éclairci, 

{Ilscn.) 


SCENE      VI. 

M.      FURET,       É    S     O     P    B. 

M.       F   U  R  t  T. 


J 


E  viens  de  vos  bontés  implorer  une  grâce. 
Monsieur. 

Ésope. 

Qu'est-ce?    parlez  :  que  faut-il  que  je  fassç? 

M.    Furet. 
Crésus  dans  son  P.oyaumc  a  fort  peu  de  sujets 
A  qui  ,  sans  vanité  ,  soient  mieux  dus  ses  bienfaits- 

ÉSOPE. 

Qu'avcx-vous  fait  pour  lui  ?  voyons  ,  je  rends  justice. 

M.    F  u  R  s  T. 
On  ne  peut  faire  plus  pour  lui  rendre  service. 
Si  les  sujets  du  Roi  m'avoicnt  tous  icsscmblé 
Jamais  aucun  F.tat  n'eût  été  mieux  peuplé  : 
Ses  voisins  tremblcroicnt  ;, et  pour  de  foibles  sommes, 
II  auroittoujout  s  prêts  qua^rcou  cinq  cens  mille  hommcsL. 
J'ai  quatorze  garçons ,  tous  aussi  grands  que  moi. 
Et  q'ii  sont  tous  quatorze  au  service  du  Roi. 
Ai'.zt  brave  autjcfws ,  et  ma  femme  assez  belle  , 
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Nou5  vou'ûmes  au  Roi  témoigner  notre  zcle: 
Pour  bien  faire  ma  cour  je  ne  m. -nageai  rien  ; 
Et  ma  femme  eut  un  xelc  aussi  grand  que  le  mien, 
Nous  montrer  bons  sujets  éroit  notre  délice. 

ÉSOPE. 

Quatorze  cnfans  ! 

M,     F  u  R  ï  T. 
Quatorre. 

Ésope. 

Et  tous  dans  le  service? 
Jamais  envers  l'Etat  on  n'en  n'a  mieux  use  ; 
11  faut  que  vous  soyiez  un  gentilhomme  aisé  : 
Tant  d'enfans  au  service  ont  bcso  n  d'une  somme 
Qui  doit  faire  suer  le  plus  gros  «Gentilhomme. 

M.    Furet. 
Monsieur ,  je  ne  suis  pas  Gentilhomme. 

ÉSOPE. 

Tant  mieux  : 
Je  n'en  connois  aucun  qui  soir  pécunicux. 
La  noblesse  et  l'argent  sont  brouillés,  ce  me  semble, 
A  ne  pouvoir  jamais  se  bien  remettre  ensemble. 
Qu'étcs-vous  ? 

M.    Furet. 

J'ai  l'honneur  d'être  un  vieil  Officier. 
Ésope, 
Vous  vous  nommez  ? 

M.    Furet. 
Fuiet. 

ÉSOPE. 

Et  vous  êtes  ? 
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M.    Furet. 

Huissier. 
Pour  le  repos  de  l'ame  il  n'est  que  cet  ofKce. 

Ésope. 
Huissier!  Ec  vous  avex  tant  d'enfans  au  sen-ice» 
Vous  vous  mocquez.  Portez  vos  mensonges  ailleurs, 

M.     F  u  R  E  T. 
J'en  si  fait  sept  F^uissiers ,  et  quatre  Procureurs; 
Un  qui  de  la  patrouille  est  l'Archer  le  plus  brave  ; 
Un  Contrôleur  d'exploits  ,  et  l'autre  Kat-de-cave. 
Onze  et  trois  font  quatorze,  en  tout  pays,  je  croî. 

ÉSOPE. 

Ils  font  belle  figure  au  service  du  Roi  I 

Au  diable  vos  cnfans,  tant  ils  mont  fait  de  peine  î 

Je  croyois  que  le  moindre  ctoit  un  Capitaine; 

Et  je  trouve  en  mon  compte  une  si  grande  erreur 

Que  le  plus  honnête  homme  à  peine  est  Procureur. 

Le  bel  honneur  au  Roi  d'avoir  à  '.on  service 

Le  prdcis  ,  l't'lixir  de  toute  la  maiicc. 

M.      FURET. 

Crésus,  dont  j'ai  sur  moi  la  déclaration. 
Quand  on  a  douze  enfans  donne  une  pension  : 
J'en  ai  quatorze  ,   et  tous  d'une  tige  féconde. 

Ésope. 
C'en  est  trop  des  trois  quarts  ,  pour  le  repos  du  monde. 
Il  est  vrai  que  Crésus  ,  juste  en  toutes  ses  loix , 
Pour  se  faire  d'.s  bras  qui  soutiennent  ses  droits  , 
Veut  que  de  ses  bienfaits  on  honore  les  percs  ; 
Mais  le  cas  ,  à  mon  sens  ,  ne  vous  regarde  gucres. 
Avoir  beaucoup  d'tnfam  pour  marcher  sur  vos  pas. 
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C'est  donner  à  l'État  des  mains  ,  et  non  des  bras; 
Je  ne  vois  là  pour  vous  nulle  chose  à  prétendre  : 
Le  Roi  ne  donne  rien  à  qui  sait  si  bien  prcndr€. 

M.    Furet. 
J'ai  fait  quatorze  enfans  sur  la  foi  des  édits  : 
Pour  le  bien  de  l'État,  j'ai  la  goutte. 

Ésope. 

Tant  pis. 

LES    COLOMBES    ET     LE     VAUTOUR, 

î  A  B  L  E. 

Un  jour  les  Colombes  craintives 
Sachant  que  le  Vautour  vouloit  se  marier, 

St  mirent  si  fort  à  crier 
Que  le  vent ,  jusqu'au  Ciel,  porta  leurs  voix  plaintives  : 
te  Si  lui  seul  nous  dc'sole  ,  et  nous  mange  aujourd'hui  , 
»  Disoitcn  son  langage  une  Colombe  habile, 

îî  Quel  lieu  nous  servira  d'asyle 
«  Contre  un  nombre  d'enfans  aussi  mdchans  que  lui?  >» 

S'il  suffit  d'un  Huissier  pour  vuider  une  bourse  , 
Qui  pourra  contre  sept  avoir  quelque  ressource  ? 
Croyex-moi ,  je  vous  prie ,  épargnez-vous  l'affront 
Te  vous  vanter  ailleurs  d'avoir  dtc  fécond  : 
C'est  un  malheur  publie  qu'un  Hui«ier  si  fertile. 
Loin  qu'au  bien  de  l'Etat  votre  hymen  soie  utile, 
De  quantité  de   gens  le  sort  scroit  plus  doux 
Si  jadis  vo're  mère  eût  avorté  de  vous. 
Je  fais  profession  d'cttc  franc  c:  sincère; 
Vous  le  voyez  ? 
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M.    Furet. 
Monsieur  ,  si  c'ctcit  i  refaire 
Crésus  ,  tout  Roi  qu'il  est,  auroit  tort  aujourd'hui 
S'il  attendoit  de  moi  ce  que  j'ai  fait  pour  lui. 
Il  s'en  manque  beaucoup  ,  quoique  sujet  fidclc  , 
Que  pour  peupler  l'Etat  je  n'?:c  un  si  grand  zele. 
Quand  de  quatorze  enfans  on  me  doit  la  façon , 
Un  droit  si  bien  acquis  devient  une  chanson. 
Si  j'avois  présume  travailler  sans  salaire  , 
Douze  que  j'ai  de  trop  scroienc  encore  à  faire  ; 
Et  je  TOUS  reponds  bien  que  s'ils  n'étoient  pas  fai:s  , 
Ils  seroient  en  danger  de  ne  l'être  jamais. 
Adieu. 

(  n  sort.  ) 


SCENE      VII. 

lÉ     s     O     P     E  ,     seul. 

iVlloNsiiUR  Furet  s'en  va  l'amc  ofFcnsdc 
Pe  sa  ftfcondicd  si  mal  rccompcnsdc  \ 
Mais  l'argent  de  Crésus  scroit  mal  employé 
Si  de  cette  besogne  il  ccoit  mieux  payé. 

Fin  du  quatrième  Actc^ 
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ACTE       V. 


SCENE     PREMIERE. 

EUPHROSINE,     DORIS. 

EVPHROSINE. 


D, 


oRis  ,  tu  me  fais  faire  une  étrange  figure: 
Ma  rairon  y  répugne  ,  et  mon  coeur  en  murmure. 
Quoi  !  tu  veux  que  d'Ésope  implorant  la  bonté , 
Lui  qui  m'est  odieux ,  lui  que  j'ai  maltraité  ; 

Tu  veux,  dis-je.... 

D  o  R  I  s. 

Qui ,  moi  ?  je  ne  veux  rien.  Madame, 
Je  consens  volontiers  que  vous  soyiex  sa  femme  ; 
Et  que  demain ,   sans  faute  ,  il  tous  donne  la  main, 

EUPHROSINS. 

Lui,  Doris  ?  Ah!  plutôt.,.. 

D  o  R  I  s. 

Tout  est  pvct  pour  demain  , 
Parcns,  amis,  festin;  et  Monsieur  votre  père 
Appréhende  si   fort  qu'Ésope  ne  diffère 
Que  si  hâter  la  chose  étoit  en  son  pouvoir 
Ce  qu'il  fera  demain  ,   il  le  fcroit  ce  soir. 
J'ai  rêvé  ,  consulté ,  déployé  tout  mon  zde  , 

Donné 
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Dornd  la  question  à  ma  pauvre  cervelle , 
Et  je  n'ai  point  trouvé  de  remède  plus  prompt 
Qui  pût  de  cet  hymen  vous  épargner  l'afFront. 
Il  faut  absolument  voir  isope  vous-même  : 
Pour  vous  tour  accorder  il  suffit  qu'il  vous  aime. 
Je  ne  vois  que  lui  seul  dont  on  puisse  espérer 
D'adoucir  votre  peine  ,  ou  de  la  différer. 
Dites-lui  qu'un  seul  jour  est  un  trop  foible  espace 
Pour  chasser  Agcnor  et  le  mettre  en  sa  place  , 
Et  demandez  du  tems  pour  vous  accoutumer 
A  le  voir  ,  à  l'entendre  ,   et  peut-être  à  l'aimer. 
S'il  vous  en  veut  donner  la  grâce  e>t  assez  grande. 

EUPHROSINÏ. 

Mais  je  m'engage  à  lui,  si  j'obtiens  ma  demande. 
S'il  m'accorde  du  tems,  prends-tu  garde  à  cela? 
Je  deviens  sa  conquête  au  bout  de  ce  tems-!à. 
La  crainte  que  j'en  ai  me  rend  toute  interdite. 

D  o  R  I  s. 
N'cussiez-vous  d'autre  espoir  que  dans  la  mort  subite, 
Outre  qu'on  voir  souvent  d'heureux  coups  du  hasard, 
Vous  deviîndrcz  sa  femme  au  moins  un  peu  plus  tard. 
C'est  quelque  chose. 

EUPHROSINE. 

Hélas!  que  cet  espoir  est  fade? 
D  o  R  I  s. 
S'il  étoit  seulement  si  peu  que  rien  malade! 
J'ai,  comme  vous  savez,  un  habile  cousin, 
lîomn-.e  de  conscience,  et  savant  Médecin, 
Qui  l'eiivcrioit  bientôt  ad  paires. 

l 
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EUPHROSINE. 

Quelle  attente  I 
D  o  R  I  s. 

Je  fais  ce  que  je  puis ,   j'imagine ,  j'invente , 

Je  promené  partoutmon  esprit  et  mas  yeux  ; 

En  un  mot ,  comme  en  cent,  je  ne  puis  faire  mieux. 

Et,  pour  tout  dire,  enfin  ,ie  fais  plus,  ce  me  semble  , 

Qu'Agtnor,  ni  que  vous,  ni  que  tous  deux  ensemble. 

Pour  sortir  d'un  tel  pas  on  se  démené  encor. 

EUPHRGS   INE. 

Que  veux-tu  que  je  fasse,  et  que  fasse  Agdnor. 
Nous  mettons  tout  en  œuvre,  et  tout  nous  est  contraire  : 
Agénor  est  encore  aux  genoux  de  mon  père  ; 
Et  pendant  que  peut-être  on  méprise  ses  vœux 
Je  viens  chercher  Ésope  et  fais  ce  que  tu  veux. 
Tu  fais  beaucoup  pour  nous ,  je  le  sais  bien. 

D  o  R  I  s. 

J'enrage 
Je  voudrois  de  bon  cœur  faire  encor  davantage  : 
3'ai  du  zelc  de  reste ,  il  me  faudroit  du  tems. 

EUPHROSINE. 

Celui  que  je  viens  voir  sait-il  que  je  l'attcns? 

D  o  R  I  s. 
Oui  ,  Madame  ,    il   le  sait. 

EUPHROSINE. 

Et  que  ne  vient-il  vîtc  ? 
Du  chagrin  que  j'aurai  je  vouùrois  être  quitte. 
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D  O  RI  s. 

Quelques  gens  à  sa  porte  attendoient  à  le  roîr  ; 
Mais  pour  tarder  !ong-tems  il  sait  trop  son  devoir  , 
Et  dans  l'empressement  de  dire  qu'il  vous  aime.... 
Tenez,  je  crois  l'entendre....  En  effet,  c'est  lui-même. 


SCENE       II. 

LSOPE,     EUPH  ROSINE,     DORIS. 

î  s  o  p  E. 

3  E  viens  xov.%  faire  excuse ,  et  tous  crier  merci 
De  ce  que,  malgré  moi,  vouî  m'attcndex  ici. 
Voycv:  si  par  mes  soins,  et  par  quelque  service 
Je  puis  de  ccrte  faute  adoucir  l'injustice. 
Je  voudrois  que  déjà  nous  fuss'ons  à  demain  , 
l'our  avoir  le  plaisir  de  vous  donner  la  r.viin. 
Kc  vous  semble-t-il  pas  ,  si  vous  y  prenez  garde  , 
Que  le  jour  se  prolonge  et  que  !a  nuit  recarde  ? 
\o.ii  ne  r(îpondcz  ri>:n. 

D  o  R  I  s. 
I!  est  vrai  ;  mais ,  Monsieur, 
On  r.c  peut  ,  a  son  âsrc  ,  avoir  trop  de  puieur. 
Elle  vient  vous  prier  d'une  petite  grâce. 

Ésope,  à  Euphrosine. 
Commandez  ,  je  suis  prêt  :  que  faut-il  que  je  fa$$« 

il 
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D  O  R  I  s  ,    à    Euphrosir.e. 
Dites  donc  quel  dessein  conduit  ici  vos  pas. 
Expliquez-vous. 

EUPHROsiNE,  à  Esope. 

Monsieur....  je  ne  vous  aime  pas  ; 
Si  je  parle  autrement ,  il  faudra  que  j'impose. 

Ésope. 
J'en  avois  entrevu  quelque  petite  chose; 
Mais,  comme  assez  souvent  on  aime  à  se  flatter , 
Sans  ce  nouvel  aveu  j'en  aurois  pu  douter. 
Je  vous  suis  oblige  de  ce  qu'il  vous  en  coûte 
Pour  me  tirer  de  peine  ,  et  pour  m'ôter  de  doute. 
Jusqu'au  nœud  conjugal  je  fais  peu  de  progrès; 
Mais  ce  qu'on  perd  devant ,  on  le  recouvre  après. 
L'hymen  sait  embellir  les  sujets  qu'il  assemble  ; 
Et  je  serai  mieux  fait  quand  nous  serons  ensemble. 

EUPHROSTNE. 

Dussicz-vous  m'cxposcr  au  plus  affreux  trc'pas  , 
Je  n'épouserai  point  ce  que  je  n'aime  pas. 
Je  vous  en  fais  le  juge  ,  et  vous  en  crois  vous-mStne. 
Pourquoi  m'iîpousez-vous  ? 

à  s  o   P  E. 

l'atce  que  je  vous  ainsc. 

EUPII  ROSINE. 

F.h!  bien.   Monsieur  ,  eh!  bien,  puisqu'il  en  est  air.si, 

Accordez-moi  le  tems  de  vous  aimer  aussi. 

Puis-jc  venir  à  bout ,  quelque  effort  que  je  fasse  , 

D'oublier  Agdnov  ,  de  vous  mettie  en  sa  place  ; 

D'immoler  au  devoir  un  si  parfait  amour  ; 

Le  puis-jc ,  ditej-moi,  dans  l'espace  d'un  jour  ?J 
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Je  ne  refuse  point  de  tâcher  à  le  faire  ; 

Mais  pour  y  réussir  le  rems  est  nécessaire. 

Quand  deux  coeurs  sont  unis  par  des  liens  si  forts 

On  ne  les  brise  point  sans  d'extrêmes  efforts. 

A  ma  juste  priete  ayex  l'ame  sensible  : 

Si  K  ne  les  romps  pas ,  j'-y  ferai  mon  possible. 

Sur  vous  seul  désormais  tous  mes  sens  occupés,.. 

ÉSOPE. 

Levez  un  peu  les  yeux. 

EUPHROSINE. 

Moi  ? 

Ésope. 

Oui.  Vous  me  trompez. 
Ce  langage  est  trop  doux  pour  être  véritable  , 
tt  danssi  peu  de  rems  on   n'est  y>oint  si  traitable. 
Je  pénètre  aisément  dans  votre  intention. 

D  o  R  :  s. 
Oh  !  Monsieur,  là-dessus,  je  suis  sa  caution. 
3'ai  le  cœur  sur  la  langue,  et  jamais  je  n'affecte... 

ÉSOPE. 

Tout  franc  ,  la  caution  m'est  ercor  plus  suspecte. 
Je  veux  bien  toutefois ,  pour  contenter  vos  voeux  , 
Différer  notre  hymen  ,  et  d'un  lour  eç  de  deux. 
Je  vous  trouve  si  belle,  et  ma  flamm<i  est  si  forte 
Que  je  puis  en  mourir  de  chagrin  ;  mais  n'importe. 
D  o  R  I  s.  ,    â  part. 

Plût  aux  Dieux! 

Ésope. 

Plaît-il  ? 

I  iij 
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D  O  R  I  s. 

Quoi? 
Ésope. 

Vous  invoquez  les  Cieux  ? 
D  o  R  I  s. 
Je  dis  que  de  la  mort  vous  préservent  les  Dieux.... 
Quelle  perte  '. 

ÉSOPE. 

Vraiment ,  je  vous  suis  redevable  î 

EUPHROSI   NE. 

Un  jour  ou  deux.   Monsieur,  ctcs-vous  raisonnable? 

Pour  un  effort  si  grand  ,  est-ce  un  tcrm.e  assez  lo::g  ? 

Ésope. 

Et  quel  tems  ,  s'il  vous  plaît ,  me  demandez-vous  donc? 

Voyons- 
En  PHRosiNï. 

Un  an  ou  deux.  Je  ne  puis  moins  prétendre  > 
Je  suis  jeune.... 

ÉSOPE. 

Ft  moi  vieuï.  Je  ne  saurois  attendre. 
Avant  qu'il  soit  deux  ans  ,  ridicule  et  barbon  , 
Je  voudrois  bien  savoir  à  quoi  je  serai  bon  ? 
Qui  mî  fuit  maintenant  ,   qui  soupire,   qui  pleure, 
En  auroit  dans  deux  ans  une  raison  meilleure. 
Différer  de  deux  jours  est  tout  ce  que  je  puis  i 
Encore  est-ce  beaucoup  dans  l'c'tat  où  je  suis. 
Si  vous  saviez..,. 

EUPHROSTNS. 

De  grâce  ,  ayez  plus  de  tendresse  . 
rcut-on  rien  refuser  aux  vœux  d'une  Maîtresse? 
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Je  suis  sourd. 


EUPHROSINE. 


Eh  I   Monsieur ,  ne  vous  prcva'cz  pas 
De  ce  qu'à  ros  désirs  mon  père  rend  les  bir.s  : 
Songez  que  vous  m'aimez  ,  et  que  je  vous  en  prie. 

Ésope. 

Arrêtez-vous  ...  Je  sens  que  j'ai  l'ame  attendrie. 

D  o  R  I  s  ,  a  Euphrosine. 
Continuez,  Madame,   attendrissez  encor. 

Ésope,   à  Euphrosine, 
Amenez  votre  père ,  et  qu'on  cherche  Agc'nor. 
Je  vous  donne  du  tems  ,  j'ai  cette  complaisance; 
Mais,  enfin,  c'est  un  pacte  où  je  veux  leur  présence, 
Afin  qu'au  bout  du  terme  on  en  use  si  bien.... 

Euphrosine. 
Ah  1   Monsieur,  Agdnor  n'en  fera  jamais  rien. 
Lui ,  me  cc'der  ! 

ÉSOPE. 

Je  veux  qu'il  vienne ,  et  qu'il  s'oblige..^ 
Euphrosine. 
II   ne  le  fera  point  ;  te  le  s.iis  bien  ,  vous  dis-jc. 
Quand  je  l'en  presserois  je  le  ferois  en  vain. 

ÉSOPE. 

Si  vous  ne  l'amenez  soyez  prête  à  demain.... 
Quelqu'un  entre. 

Euphrosine,    à  Dorls. 
Ah  Dotis  1  c'en  est  fait ,  je  suis  morte  I... 
Sortons. 
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D  o  R  I  s  ,  las. 
Maudit  gobin  !  que  le  diable  t'emporte  î 
Voilà  pour  Euphrosine  un  amant  bien  tourné  ! 

(  Elles  sortent.  ) 


SCENE      III. 

PIERROT  ,  COLIXETTE  ,  ayant  un  enfant  dans  ses  Iras 
ÉSOPE. 

Pierrot. 

Jl  ALSANDiÉ  !  je  reviens,  je  ne  suis  pas  damn(î. 
J'amène  un  orphelin,  qui  n'a  père,  ni  merc , 
Et  que  je  fais  nourrir  par  notre  ménagère. 
Il  est  gras  comme  un  moine  :  il  tctte  tout  son  sou. 

ÉSOPE. 

Un  bel  enfant  ! 

Pierrot. 

Ma  femme  est ,  pardic  ]  belle  c'tou. 
Voyez. 

Ésope. 
Elle  est  jcifie  ,  et  paroîc  bien  instruite. 
Pour  un  homma  si  grand ,  elle  est  un  peu  petite. 

Pierrot. 
De  mdchante  denrée ,  et  de  mince  valeur  , 
Tant  moins  que  l'on  en  a  ,  tant  plus  c'est  le  meilleur 

Esope. 
Il  faut  s'aimer ,  bien  vivre ,  et  l'hymen ,  en  revanche 
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F  I  I  R  R  O  T. 

Je  vivons ,  pardis  !  bien.  J'ons  ce  soir  une  cclanchc 
Aussi  belle.... 

ÉSOPE. 

Jamais  ne  vous  querellcz-vous  ? 

COLINETTE. 

Kon  ,  Monsieur,  Dieu  ma»  ci,  l'ierrot  est  assez,  doux. 
Il  est ,  quand  il  s'y  boute  ,  un  tantinet  ivrogne  ; 
Mais  tenez ,  pour  le  reste  il  va  droit  en  besogne  : 
Il  n'a  dans  tout  son  corps ,  pas  un  endroit  malin. 

Ésope. 
Et  vous  nourrissez  donc  ce  petit  orphelin. 

COLINETTE.     • 

Oui ,  Monsieur. 

ÉSOPE. 

Vos  enfans  l'aimcnt-ils  ? 

COLINETTE. 

Pour  les  nôtres. 

Ils  sont  devenus  morts  ;  mais  j'en  referons  d'autres  : 

Pierrot  est  jeune. 

Ésope. 

Eh  1  bien  ,  à  q'ioi  vous  suis-jcbon  î 
(  A  Pli'rroi.  ) 
Qui  te  fait  revenir  ;  pst-ce  ta  charge  ? 

Pierrot. 

Oh  !  non. 

Si  je  venons  vous  voir  ,  c'est  pour  ce  petit  drille  , 

y;ii .  \'\\  pouvn>  parler  ,  vous  diroit  qu'on  le  pi!le. 

Comme  il  cit  mon  neveu ,  j'sonuncs  un  peu  parcns. 
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Il  avoir  lie  bon  bien  ,  pour  huit  ou  neuf  cents  francs; 
Mais  j'avor.s  pour  Seigneur  certain  grand  escoçrife. 
Qui  de  tous  les  Seigneurs  a  la  meilleure  griffe  , 
It  qui  d'un  petit  prc  voulant  en  faire  un  grand , 
Enchassit  dans  le  sien  le  bien  de  cet  enfant. 

{  A  Cûlinfiie.  ) 
Ta  sais  cela  par  cœur  ,  jase  un  peu  Coanette: 
Dis  ce  que  c'est. 

COLINETTE. 

Monsieur  ,  l'orphelin  qui  me  tette 
Est  un  petit  maïmot  que  j'avons  par  emprunt  : 
Avant  qu'il  fût  venu  son  père  ctoit  défunt. 
Des  qu'on  l'eut  dtbardé  ce  fut  une  vipère  : 
Sa  mcrc  le  fessit ,  lui  défcsit  sa  mère  ; 
Et  son  trcpassement  lui  laissit  quelque  bien 
Que  ce  vilain  Monsieur  a  bouté  dans  le  sien. 
Il  dit  ,  bredi  brcda  (  mais  on  ne  le  croit  guère  ) , 
Qu'il  prctit  de  l'argent  à  de'funt  son  grand-perc  ; 
Et  quand  je  lui  montrons  que  cela  ne  se  peut , 
Pour  r.ous  farmcr  la  bouche ,  il  nous  dit ,  qu'il  le  vcul 
Nos  meilleures  raisons  sont  pour  lui  des  vétilles  : 
rius  je  trouvons  de  trous,  plus  il  a  de  chevilles; 
Et  ,  comme  il  est!.' maître  et  qu'il  a  du  crédit, 
D'une  seule  men.ncc  ,  il  nous  abasourdir. 
Un  bichon  contre  un  dogue  a  peine  à  se  défendre. 
Si  vous  n'y  boutez  ordre  il  est  homme  à  tout  prendre. 
Quand  je  l'allis  prier  d'un  peu  mieux  en  agir 
Il  me  disit  des  mo's  qui  me  firent  rou;;ir; 
Et  comme  je  suis  douce  »  et  qu'il  a  bonne  gueule... 
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(  A   Pierrot.) 
Tiens,  Piarrot,  de  mes  jours,  je  n'y  vas  toute  seule. 
Un  loup  dans  un  troupiau  n'est  pas  plus  mal-faioant. 

Pierrot. 

Hien  n'est  ,  mordié  I  pour  lui,    trop  chaud,   ni  trop 

pesant. 
Comme  il  est  le  Seigneur,  quelque  chose  qu'il  prenne, 
Il  dit  pour  ses  raisons  que  c'est  un  droit  d'aubaine. 
Tous  les  jours  de  sa  poche  il  tire  un  droit  nouriau  : 
Qu'on  prenne  une  dcrevisse ,  ou  qu'on  tue  un  moiniau , 
Il  fait ,  tout  sur  le  champ  ,  dans  sa  furie  extrême  , 
Un  biau  procès  de  Dieu  ,  fût-ce  à  son  père  même. 
Il  prend  à  toutes  mains ,  et  de  toutes  façons  : 
Il  vendroir,  s'il  pouvoir,  l'air  dont  je  jouissons. 
Il  nous  dîme  nos  choux ,   nos  poiriaux ,  nos  citrouilles. 

COLINETTÏ. 

Les  fossds  du  châtiau  sont  tous  pleins  de  grenouilles , 
Qui ,  par  méchanceté ,  lui  font  un  si  grand  bruit  , 
Qu'il  ne  dort  pas  un  brin  tant  que  dure  la  nui:. 
Par  un  papier  qu'il  a,  grifonné  d'un  Notaire, 
Il  veut ,  bon  gré  ,  malgré  ,  que  |e  les  faisions  taire, 
f.t  faute  jusqu'ici  d'empccher  leur  cancan 
Chaque  maison  du  bourg  paye  un  écu  par  an. 
C'est  un  dogue  affame  ,  qui  toujouts  mord  ou  ronge... 
ïmpcchcr  des  crapauds  de  crier  I  le  pouvons-jc  ? 
Dites- moi. 

Ésope. 

De  tout  tcms  le  foibic  eut  toujours  tort. 
I.C  p'.us  cruel  des  droits  eu  le  droit  du  plus  fuit. 
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Il  faut  que  !e  plus  foiblc  ait  dans  son  infortune , 
Pour  fléchir  le  plus  fort,   trente  raisons  contre  uns  : 
Encore  ,  assez,  souvent ,  celles  qu'il  peut  avoir  , 
Servent-elles  de  peu  ,  comme  vous  allez  voir. 
LE     LOUP     ET     L'AGNEAU, 
Fable. 

Un  loup  se  trouvant  à  boire , 
Où  buvoit  un  jeune  Agneau  , 
Eut  d'abord  l'ame  asseï  noire 
Pour  lui   vouloir  faire  accroire 
Qu'il  avoir  trouble?  son  eau  : 
«Qui  te  rend  si  tcmdrairc  i  •>■» 
Lui  dit  ce  traître ,  en  courroux. 
L'Agneau,  qui  justement  craint  sa  dent  sanguinaire. 
Prenant,  pour  le  toucher,  un  ton  flatteur  et  doux: 
«  Eh  I  comment.  Monseigneur  ,  cela  se  peut-il  faire  î 
S')  Je  me  suis ,  par  respect ,  mis  au-  dessous  de  vous.  i> 
c<  J'ai  toujours  sur  le  coeur  une  vieille  querelle  ,  » 

Képondit  la  bête  cruelle  , 
€t  OÙ  tu  te  déclaras  mon  mortel  ennemi  : 
«  Depuis  six  mois  entiers  j'en  cherche  la  vengeance.  « 
t«  Je  n'ai ,  répond  l'Agneau,  que  deux  mois  et  demi  : 
M  Comment   pouvois-je  alors  vous  faire  quelque  of- 
fense ?  5Î 
«Ta  mère,  qui  me  hait,  et  qi:i  ne  s.iit  pourquoi, 
3>  Hier ,  par  deux  mâtins ,    me    ht    ijng-temi  pour- 
suivre. « 
i«  Ma  merc  cessa  de  vivre  , 
)î  Quand  elle  accoucha  de  moi  :  « 

«C'cu 
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«  C'est  donc  ton  père  ?  «  Mon  père 
îî  Du  Boucher  inhumain  a  senti  la  fureur.  « 

«  C'est  donc  ta  sœur ,  ou  ton  frcrc.  « 

«  Je  n'ai  ni  frère ,   ni  sccur.  « 
«  Oh  !  bien  ,  qui  que  ce  soit,  il  faut  que  je  me  venge  : 
i")  Je  suis  las  d'écouter  tout  ce  que  tu  me  dis.» 
Lors ,  sans  plus  de  raison  ,  il  l'égorgé  et  le  mange. 

Force  grands  font  de  même  à  l'égard  des  peuts  ; 
K'cst-il  pas  vrai  ? 

COLlNETTE,à   Pierrot. 

Piarroc,  le  joii  petit  conte  I 
Pierrot. 
Eh  !  fi  !  mordic}  le  Loup  dcvroit  mourir  de  honte: 
L'Agneau  buvoit  â  patt,  et  ne  lui  disoit  mot. 

ÉSOPE. 

Ma  pauvre  Colinctte  ,  et  mon  pauvre  Pierrot , 
Voilà  comme,  à-peu-près,  par  le  commun  usage. 
Font  envers  leurs  vassaux  les  Seigneurs  de  village. 
Quand  d'un  bois  ,  ou  d'un  champ  il  leur  plaît  un  mor- 
ceau, 
Des  Agneaux  malheureux  troublent  toujours  leur  eau  ; 
Et  pour  peu  qu'on  résiste  aux  raisons  qu'ils  se  forgent , 
Kon  contcri  de  les  tondre ,  on  voit  qu'ils  les  égorgent. 
11  sera  bientôt  nuit,  et  vous  êtes  de  loin; 
Adieu.  De  cet  enfant,  ayez  beaucoup  de  soin. 
Je  ne  partirai  point  sans  lui  rendre  justice. 

Pierrot. 
Ecoutez  ,  je  xavons  comme  on  paye  un  sarvice  : 
Si  vous  en  usez  bien ,  à  biau  jeu  biau  retour. 
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COLINETTE. 

K'allex  point  nous  bailler  d'ieau-bdnite  de  Cour. 
On  dit  qu'en  ce  lieu-là  l'on  fait  semblant  qu'on  s'aime  , 
Et  que  promettre  et  rien  ,  c'est  quasiment  de  même. 

fc  s  o  P  E. 

Allcx,  je  suis  sincère,  et  le  suis  en  tout  lieu. 

Pierrot. 

Adieu  j  je  vous  quittons  :  voici  du  monde. 

Ésope. 

Adieu. 
Pierrot,  à  part. 

Mordié  !  plus  je  le  vois  moins  je  de%'ine  comme 

On  a  mis  tant  d'esprit  dans  un  si  vilain  homme. 

(Pierrot  et  Colinette  sortent  avec  l'enfant.  ) 


SCENE     IV. 

DEUX     COMÉDIENS,     ÉSOPE. 

Le    premier    Comédien. 

IvJioNsiEUR  {  car  par  la  ville  on  dit  publiquement 
Que  vous  ne  voulez  pas  qu'on  vous  traite  autrement  ) , 
Choisis  par  notre  corps  ,  nous  faisons  nos  ddlices 
De  venir  vous  offrir  ses  très-humbles  services. 
Le  soin  de  vos  plaisirs  conduit  ici   nos  pas. 

É  s  o  p  K. 

Itianjcr  en  ce  lieu,  je  ne  vous  connois  pa^. 


I 


C  O  M  É  D  I  E. 


Qu'êtes-vous ,  s'il  vous  plaît  ?  Votre  mine  est  si  haute. 
Que  peut-être  en  parlant  ferois-je  quelque  faute. 

Le    II.    Comédien. 
Comédiens.  Bientôt  nous  vous  serons  connus. 

Esope. 
Comédiens!  Oh  !  oh  î  soyez  les  biens  venus: 
Vous  donnez  des  plaisirs  dont  je  suis  idolâtre. 
Eh  ;  bien,  qu'est  ce.  Messieurs?  comment  va  le  Théâtre? 
Couibien  dans  votre  Troupe  êtes  vous  d'Acteurs  î 

Le    I.    Comédien. 

Trop. 

Lorsque  moins  on  y  pense  il  en  vient  au  galop. 

Esope. 
Tant  mieux  :  à  bien  jouer  le  grand  nombre  s'excite. 

Le    II.    Comédien. 
Tant  pis  ;  car  plus  on  est ,  plus  la  part  est  petite. 

Esope. 
La  Sccne  est  plus  remplie,  et  chacun  prend  des  soins... 

Le    I.    Comédien. 
La  Scène  est  plus  remplie,  et  la  bourse  l'est  moins. 
Pour  peu  qu'en  ce  métier  on  ait  le  vent  en  poupe  , 
Quinze  Acteurs,  bien  choisis ,  font  une  bonne  troupe  ; 
Suivant  leur  caractère  ils  ont  tous  de  l'emploi  : 
Pour  bien  'oucr  son  rôle  on   ne  s'attend  qu'à  soi; 
Mais  quand  on  est  beaucoup  d'un  même  caractère. 
Un  Auteur  en  suspens  ne  sait  ce  qu'il  doit  faire; 
Sur  qui  que  ce  puisse  être  où  s'arrête  son  choix  , 
Pour  en  contenter  un  il  en  chagrine  trois; 
Et  s'il  faut  m'cxpliquer  à  dessein  qu'on  m'entende. 
C'est  un  petit  chaos  qu'une  Troupe  si  grande. 

K  Jj 


m      LES    FABLES    D'ESOPE, 

Esope. 
Avcz-vous  des  Auteurs  dans  cette  ville-ci  î 

Le     II.     C  o  M  É  D  I  E  1*. 

Oui  ,  Monsieuif 

Esope. 

Bons? 

Le    II.    Comédien. 

Eh!  eh.... 

Esope. 

J'entends.  Couci,couci. 
Malheur  2  qui  s'en  mSie ,  er  n'en  est  pas  capable  l 
S'il  n'a  l'art  de  charmer  il  n'est  point  excusable  : 
Le  sdvcre  Auditeur  pour  un  mot  de  travers 
Ne  fait  miséricorde  à  pas  un  de  ses  vers: 
11  est  si  délicat  que  pour  le  satisfaire 
Il  faut  du  merveilleux   ou  bien  du  nécessaire. 
Qu'on  n'ait  point  de  pain  blanc  on  en  mange  du  bis  , 
De  velours  ou  de  serge  on  se  fait  des  habits  , 
Parce  qu'en  quelque  état  que  le  destin  nous  range  » 
11  faut  absolument  qu'on  s'habille  e:  qu'on  man^e  j 
Mais ,  du  consentement  de  cent  peuples  divers , 
Pvien  n'est  moins  nécessaire  au  monde  que  des  vers. 
Et  par  cette  raison,  qui  me  semble  équitable. 
Les  passablement  bons  ne  valent  pas  le  dirible. 

Le    II.    CoMiiniEN. 
Kous  représenterons  quand  vous  nous  viendrez  voir 
L'Ouvrage  le  plus  beau  que  nous  puissions  avoir, 
A   vous  bien  divertir  toute  la  Troupe  aspire. 
Quel  jour  choisis$ci-vous  ?.... 


De  grâce. 
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Esope. 

Je   ne  puis  vous  le  dire. 
Le      II.     C  0  >l  É  D  I  E  N'. 

Esope. 

Je  ne  sais  quand  j'aurai  le/ loisir. 
Le    I.    Comédien. 
Un  jour  dans  !a  semaine  est  facile  à  choisir  : 
Il  nous  est  important  d'avoir  votre  réponse. 

Esope. 
Pourquoi  ? 

Le    I.    Comédien. 

Par  la  raison  qu'il  faut  qu'on  vous  annonce. 
Quand  vous  nous  viendrez  voir  plus  de  monde  y  viendra 
Que  tout  vaste  qu'il  est  notre  hôtel  n'en  tiendra  ; 
Et  comme  un  vrai  Phénix  unique  en  votre  espèce  , 
Ce  sera  pour  vous  voir  plus  que  pour  voir  la  Pièce. 

J'en  suis  sûr. 

Esope. 

C'est-à-dire,  .à  parler  nettement. 
Que  c'est  moi  qui  serai  le  divertissement; 
Et  pour  aller  au  but  où  votre  Troupe  aspire. 
Vous  tirerez   l'argent ,  et  moi  je  ferai  rire. 
Je  veux  de  ra'annoncer  vous  épargner  le  soin  ; 
C'est  un  honneur  trop  grand  ,  et  donr  je  suis  trop  loin  : 
Il  n'est  que  pour  les  gens  du  plus  sub'.imc  étage, 
Et  qui  n'est  rien  du  tout    doit  au  moins   être  sage. 
Kous  avons  en  passant  déchiffré  les  Aureurs, 
Parlons  un  peu  de  vous.  Efcs-vous  bons  Acteurs  î 
Je  dis,  en  général,  sans  désigner  personne. 
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Le    I  r.    Comédien. 
Oui,  Monsieur,  notre  Troupe  est  rrainaent  assez  bonne. 
Kon  qu'on  soir  tous  égaux  ,  ne  croyez  pas  cela» 
Les  uns  sont  merveilleux  ,  et  les  autres..., 

Ésope. 

Là ,  là. 

Je  vous  entends.  La  Troupe  en  public  dtalée  , 

Est ,  à  dire  entre  nous ,  marchandise  mêlée. 

Ke  vous  tîgurcz  point  qu'en  ne  faisant  pas  bien , 

Vous  soyiez  épargnes,  vous  qui  n'épargnez  rien  : 

Tour  reprendre  avec  fruit  les  sottises  des  autres , 

Il  faut  avoir  le  soin  de  bien  cacher  les  vôtres  , 

Et  ne  pas  follement  s'exposer  à  l'ennui 

De  montrer  ses  défauts  en  jouant  ceux  d'autrui. 

Donnez-vous  au  public  force  Pièces  nouvelles? 

Le    I.    Comédien. 
Tous  les  mois. 

Ésope. 

Ou  du  moins  qu'on  fsit  passer  pour  telles. 
Depuis  neuf  ou  dix  ans ,  et  cela  n'est  pas  beau  , 
Vos  nouveautés  ,  dit-on  ,  n'ont  plus  rien  de  nouveau. 
Qu'on  annonce  une  Pièce  on  promet  des  merveilles  » 
Qui  de  chaque  Auditeur  charmeront  les  oreilles; 
Et  quand  pendant  un  mois  on  l'a  prônée  ainsi 
On  rencontre  souvent  ce  qu'on  va  voir  ici. 

LA    MONTAGNE    QUI    ACCOUCHE, 

F  A  B  I.  E. 

Le  bruit  courut  un  jour  qu'une  haute  Montagne 
Pans  une  heure  accouchcroit  : 


il 
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Chacun  se  mit  en  cairpagne, 
Pour  voir  l'enfant  qu'elle  auroît. 
Mais  ce  colosse  afFreux  ,  dont  l'orgueilleuse  tête 
Alloit  jusques  au  Ciel  défier  la  tempête. 
Et  de  tous  les  passans  rendoit  les  yeux  surpris , 
Trompant  des  Spectateurs  l'ardeur  impatiente, 
Après  une  longue  attente  , 
Accoucha  d'une  Souris, 

Vous  ne  pouvez  nier  ,  tous  Acteurs  que  vous  êtes , 
Que  ce  que  je  dis  là  ne  soit  ce  que  vous  faites. 
Qui  de  vous  ,  je  vous  prie  ,  est  le  complimenteur  ? 

Le     1.     C  o  M  É  D  I  E  N« 
C'est  moi ,  Monsieur. 

Ésope. 
C'est  vous  ? 
Le    I.    Comédien. 

Moi  même. 
Ésope. 

Ergo ,  menteur. 
Celui  qui  fait  l'annonce  ,  et  qui  taille  et  qui  coupe  > 
Est  ordinairement  le  menteur  de  la  Tioupe. 
Il  vaut  mieux  louer  moins,  et  ne  pas  tant  mentir. 
A  vous  voir,  toutefois ,  je  veux  bien  consentir. 
Mais  quand  j'irai  chcx  vous  jouez,  s'il  est  possible. 
Ce  que  dans  votre  Troupe  on  a  de  plus  risible  : 
Tour  me  laisser  douter,  fait  comme  je  me  voi. 
Si  l'on  rit  de  la  Pièce   ou  si  l'on  lit  de  moi. 
îl  n'est  point  où  je  suis  de  Tragique  où  l'on  pleure. 
Icucz-vous  tous  les  jours? 
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Le    II.    Comédien. 
O'ji,   Monsieur. 

Ésope. 

A  quelle  heure? 
Lï    T.    Comédien. 
Dans  une  heure  au  plus  tard  nous  allons  commencer. 

î;  s  o  p  E. 
Voilà  le  vrai  moyen  de  ne  pas  m'annoriccr. 
Messieurs,   pour  auiourd'hui  je  retiens  une  loge. 

Le    I,    Comédien. 
On  n'aura  pas  le  tems  de  faire  votre  c'ioge. 

Esope. 
Et  m'en  peut-on  faire  un  à  moins  qu'il  ne  soit  faux 
Que  l'on  n'ait  pas  le  tems  de  compter  mes  défauts. 

Cela   suffît. 

Le    II.    Comédien. 

Eh  !  quoi,  vous  êtes  inflexible  ? 
Esope. 
A  vous  servir  ailleurs  je  ferai  mon  possible. 
Adieu....  Je  vois  des  gens ,  que  j'ai  mis  en  courroux  , 
Que  je  veux  dcbr-uchcr  pour  les  mener  chez  vous. 
(  Les  deux  Comédiens  sorten:,) 


COMEDIE. 


SCENE     V  et  dernière. 

Lt ARQUE,  ELTKROSINE,  AGÉN'OR,    DORIS 
iSOPE. 


É  s  o  p  ï. 


o 


ça ,  je  su's  ravi  de  nous  voir  tous  ensemble  : 
Parlons  de  bonne-foi  sur  ce  qui  nous  assemble. 
Monsieur  le  Gouverneur,  quel  est  votre  dessein? 

LÉ  A  R  Q  u  E. 
De  vous  donner  ma  fiîie. 

Ésope. 
£t  quand  i 

LÉ  A  R  Q  V  E. 

Demain. 

EUPHROSINE. 

Demain! 
Mon  perc  à  mon  (îgard  .  montrez-vous  moins  sJvcre  : 
Monsieur  en  use  mieux  ,  il  consent  qu'on  diffère  ; 
Ma  prière  le  touche  et  rien  ne  vous  émeut  ! 

É  s  o  F  i. 
Eh  I   bien  donc  ,  à  demain,  puisque  Monsieur  le  Tcut, 

A  G  É  H  o  R. 

Ke  vous  en  flattez  point  ,  si  vous  n'avez  envie 
De  ni'arracher  ensemble  Ejphrosinc  et  la  vie. 
Je  vois  où  je  m'expose,  et  sais  votre  crédit  ; 
11  n'est  rien   là-dessus  que  je  ne  me  sois   dit  : 
Cidsus  ne  veit ,  n'entend  ,  n'agit  que  par  vous  mâme  j 
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Mais  qu'ai  je  à  redouter  si  je  perds  ce  que  j'aime  î 
Et  que  peur-il  me  faire  ,  avec  tout  son  pouvoir. 
Qui  soit  pis  que  ma  rage  et  que  mon  désespoir? 
Monsieur  le  Gouverneur  m'a  promis  Eu;»hrosine; 
Et  ce  n'est  plus  à  lui  le  bien  qu'il  vous  destine. 
J'ai  reçu  sa  parole  ,  et  je  m'y  suis  fid, 

L  E  A  R  q  u  E. 
Il  est  vrai ,  mais  Monsie:ir  est  piivilcgic. 

É  s  o  p  B, 
Voyons  donc  ,  s'il  vous  p'aît ,  quel  est  mon  privilc'ge. 
Suis- je  plus  beau,  mieux  fait,  noble,  riche,  enfin, 

qu'ai-je  ? 
Parlez. 

L  É  A  R  Q  u  E, 
N'ctcs-vous  pas  favori  de  Crçjus  î 
É  s  o  p  £. 
Peut-être  que  derr.ain  je  ne  le  serai  plus; 
Et  comme  la  faveur  n'est  qu'un  dclair  qui  brille. 
Qui  passe  rarement  dans  la  même  famille. 
Elle  a  quand  elle  change  un  retour  si  cuisant 
Que  la  faveur  passée  est  un  malheur  présent. 
Agcnor  est  bien  fait,  et  votre  fille  est  belle;  I 

L'un  est  né  Gemilhomme,  et  l'autre  Demoiselle.        ! 
J'ai  fait  de  leur  amour  un  sévère  examen  : 
Ce  sont  les  plus  beaux  feux  que  puisse  unir  l'hymen  i 
Et  )e  n'ai  feint  d'aimer  et  de  nuire  à  leur  flamme 
Que   Dour  approfondir  ce  qu  ils  avoient  dans  l'ame 
Il  me  feroic  beau  vair  ,  cha  gé  comme  un  Atlas  , 
f  aiie  le  soupirant  pour  de  jeunes  appas  ! 
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le  seul  Sge  inégal  rend  l'hymen  mise'riblc  , 
Et  si  vous  en  doute?.  ^  écoutcx  cetre  Fable. 

L'HOMME,     ET    LES    DEUX    FEMMES, 

Fable. 
Un  Homme  des  plus  ir.sens«fs , 
A  quarante-cinq  ans,   le  cïur  rempli  de  flammes. 

S'avisa  d'épouser  deux  Femmes  : 
Tour  le  faire  enrager  une  c'ctoit  as^ei. 
L'une  avoit  soixante  ans  ,  et  l'aurre  vingt  et  quatre  : 
Toutes  deux  à  l'envi  le  vouloicnt  à  leur  goût; 
F,t  souvent  c'ctoit  à  se  battre 
A  qui  mieux  en  viendoit  à  bout. 
Pour  le  faire  à  leur  badinage 
L'une  et  l'autre  n'oublioi:  rien  : 
la  vieille  souliaitoit  qu'il  parût  de  son  âge  , 
La  jeune  au:oit  voulu  qu'il  eût  6ié  du  sien. 

Tous  les  matins ,  sous  un  prétexte  honnête 
Pe  montrer  leur  amour  par  de  petits  devoirs. 
Chacune  ,  en  le  peignant ,  arrachoit  de  sa  tête  , 
L'une  les  cheveux  blancs ,  l'autre  les  cheveux  noirs. 
Enfin,  chauve  et  pelé,  sa  prc'sence  importune 

le  rendit  par-to;'t  olieux. 
Tour  combler  un  hyiren  de  joie  et  de  fortune  , 
Il  faut  l'assortir  un  peu  mieux  : 
Il  droit  trop  jeune  pour  l'une. 
Et  pour  l'autre  il  «-toit  trop  vieux. 
Monsieur  le  Gouverneur ,  vous  me  devez  entendre. 

L  É  A  R  Q  U  E . 

J'accepte  avec  plaisir  Agénor  pour  mon  gendre: 
Voirc  approbation  en  augmente  le  prix. 
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A  G  É  N  O  R. 

Je  ne  puis  dire  un  mot ,  tant  tcws  m'avez  surpris  ! 
Monsieur ,  c'est  justement  que  chacun  vous  renomme 
Je  doute  que  la  terre  ait  un  plus  honnête  homme. 

EUPHROSINÏ,    a  Esope. 
Vous  voyez  mes  raisons  pour  ne  vous  point  aimer  ; 
Mais  je  n'en  a:  pas  moins  pour  vous  bien  estimer: 
Je  m'en  fais  un  devoir  que  rien  ne  peut  enfreindre. 

Esope,   à   Dorir. 
Vous ,  qui  du  chat-huant  n'avez  plus  rien  à  craindre..., 

D  o  R  I  s. 
Oh  !  Monsieur,  contre  moi  n'ayez  point  de  courroux  : 
Tout  le  monde  eût  pensé  ce  que  j'ai  dit  de  vous. 

Esope. 
Fort  bien  I  c'est  s'excuser  d'une  belle  manière  ! 
N'importe  ,  oublions  tout  :  rendons  la  joie  entière. 

{  Aux  deux  amans.  ) 
Loin  de  mettre  un  obstacle  à  vos  justes  désirs , 
Je  veux  faire  aux  chagrins  succdder  les  plaisirs  : 
C'est  en  ami  sincère  à  quoi  je  m'c'tudic. 
Commençons  des  ce  soir  par  voir  la  Comiîdic  > 
Et  pendant  la  faveur  dont  m'honore  le  Roi 
Qu'aucun  ,  avec  raison ,   ne  se  plaigne  de  moi. 


F    I    N. 
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